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A monsieur L’ABBE’ 


DE LA ROQUE 

auteur du journal 

DES SCAVANS. 

]V[ O N s I EV R, 

Si j’imporfune encore le Public , il nt 
doit s*en prendre c^uâ Vous , cjui luy atti^ 
rez. cette importunité par un de vos Jour¬ 
naux , ou vous m engagez, a luy rendre rai- 
fpn dune évacuation furprenante cjuune 
Tille eut depuis la cinquième année de fon 
âge , iufqu à la fepttéme. Je ne crains pas , 
O N S l EV R , de vous faire des af¬ 
faires avec luy par cette déclaration. Je 
fuis affeuré du moins , que vous vous en ti¬ 
rerez^ fans peine. Il vous a trop doh'iga- 
tion pour pouvoir être ïamais en rnauvaife 
humeur contre T'eus, ïl vous ffait fi bon 

A ij 


^r/ de vos incomfAYAhUs ouvrages , 
vous i^ardonnera facilement les defauts de 
ceux cfue vous luy procurez^. Je fuis ajfeu-- 
y/, M O N S 1 EV R ^ ^uil les recevra 
de votre main fref^ue aujfi favorablement 
que s'ils partaient de vôtre . Jl fe- 

voit bien à fouhaiter quilpeut trouver dans 
le Livre que je vous prefente , ce bel e/prit , 
ce pigement folidc , ce tour délicat , cette 
jufiejfe de raifonnement , cette netteté d ex- 
preffion , cette étendue univerfelle de con- 
Tîoijfances , quil admire avec raifon dans 
vos Journaux. ^Jddais ce font des talêne 
qui ne vous font pas communs avec beau- 
coup de gens. Ils ne fe trouvent que dans 
les efprits du premier ordre comme le vôtre, 
c^uff vous ont-ils acquis une efiime k 
laquelle les Auteurs médiocres ne doivent 
pas prétendre. Pour moy , fy renonce de 
tout mon cœur , fans croire rien perdre de 
ce qui m’appartient Permettez. - moy feu¬ 
lement , MONSIEUR, d’en profi¬ 
ter en mettant vôtre nom illufire k la tête 
de mon ouvrage J'êfpere que le Leüeur 
critique y voyant cette marque de V^ôtre 
approbation , luy fera quelque quartier par 
refpeSi pour cette fauve - garde. L'interefi 
de mon Livre neft pourtant nt le feul ni 


ie princifaî motif quî me porte à vous U 
dedier, La reconnoijfance que méritent les 
honnetetez, que vous mdvez. faites , y a 
fans comparaifon beaucoup plus de part, 
€t comme les obligations que je vous ay 
font connues au Public , il efi jufie qu'il 
fçache auffi combien j'y fuis fenjtble , ^ 
il apprenne à même-temps les raifons 
j'ay d'étre avec tout Vattachement dont 
je fais capable, 


tJ^ON SIEV 


Vôtre tres-humble & tres-obeijfant 
fervitenr ^ D U N C A N. 



P R E P A C E- 

L a Nature a mis dans lecoeut 
de l'homme un défit infatiab e 
d'apprendre. De cette foutcc coule 
la curiofité , qui '“7 chercher 
la caufede tous les effets qui frap¬ 
pent fon efprit dans la contempla- 
Ln de l'Uuivets. Le Théologien 
cherche dans la révélation la taifon 
de ce qui le furptend dans la Rell- 
eion. Le Politique tache de décou¬ 
vrit les fecrets refforts qui meuvent 

la vaftc machine des états Le Phi* 

lofoL.he demande à la raifon , & à 
l'experience , l’explication des Phé¬ 
nomènes qu’il admire dans la Na¬ 
ture. Les voyageurs qui vont a la 
découverte du nouveau monde j 
n’ont pas plutôt découvert une ri- 
viere » qu’ils en veulent fçavoir l on-; 
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ginc, & ne fe donnent point de re¬ 
pos qu’ils ne foient montez jufqu’à 
fa fource. Ils ne feront pas contens 
qu’ils n’ayent trouvé celle du NiL 
Le Phyficien Médecin eft le voya¬ 
geur du Petit-monde. Il y voyage 
des yeux, & de refprir. La veué des 
parties, & la méditation qu’il y faic 
defTus, en font les.voyages. Leur 
defeription, & les figures que TA- 
natomifte en trace, font fes cartes 
geografiques. Et l’Anatomie eft 
l’art d’y voyager. Dans fes voyages 
il regarde les parties folides comme 
une terre ferme, les humeurs qui les 
arrofent comme la mer du Petit- 
monde, les gros vaifteaux comme 
les fleuves & les rivières, & les pe¬ 
tits comme des ruifleaux. Il y ren¬ 
contre meme certains courens, qui 
méritent le nom de torrens ^ puis¬ 
qu’ils ne coulent que pendant un 
petit efpace de temps. Telle eft l’é¬ 
vacuation de fang que les femmes 
ont cous les mois. Le voyageur du 


P R B F ^ C JE . 
Pctit-mondc n a pas plutôt décou^ 
vert cc torrent, qu’il fouhaicc fça- 
voir d’où il coule. Le fuivant depuis 
fon embouchure, c’eft à dite, depuis 
l’orifice extérieur de la matrice par 
le vagina, qui en eft le canal, il ea 
trouve bien le premier, & le grand 
refervoir, dans ce moule de tout le 
genre humain. Mais poufiant enco¬ 
re plus avant fa curiofité , il veut fça- 
voir d’où eft ce que ceter liqueur 
rouge tombe dans ce baffin. Cette 
recherche le mene jufqu’aux artè¬ 
res J qui en font l’origine & la pre¬ 
mière fource. Mais d’où vient que 
ces vaiffeaux ne le verfent pas con- 
tinuellement dans la matrice pour 
en faire un ruiffeau perpétuel, plû- 
tôt qu’un torrent? S’il cherchoic la 
caufe finale , il la trouveroit dans la 
foiblclTe & la mort certaine qu’une 
perte continuelle de fang cauferoic 
à la femme. Mais il en demande la 
caufe phyfique. lien laifte la forme 
au Metaphylicien ^ Ôc s’attache à 
l’examen 
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l’examen de fa matière , & de fa 
caufe efficiente. 11 rencontre la ma¬ 
tière de cet écoulement dans les im^ 
purctez dufang, & la caufe efficien¬ 
te dans fa fermentation extraordi¬ 
naire, qui le fait enfler, écumer& 
verfer ce qu’il a d’impur par l’orifî- 
ce de fes canaux. Mais encore, dit- 
il, quelle eft la caufe de cette ébul¬ 
lition 5 & fur tout de fon retour pé¬ 
riodique ? Qi?and on luy répond que 
les efprits du fang le font boüiliirà 
l’occafion des corps étrangers qu’ils 
rencontrent dans fes pores , & qu’ils 
en chaflent par le mouvement qu’ils 
leur donnent, il demande encore de 
qui eft ce que ces efprits ont receu 
cette impreflion fi reguliere» qui ne 
leur Fait pouflTer hors du fang ces 
ordures que de mois en mois. On 
a beau luy répondre que c’eft leur 
inftind. Il ne fe paye pas de mots, 
fur tout quand ils ne font pas pro¬ 
pres à mettre dans l’efprit de la per- 
ibnne qui les entend, une idée claire 
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dcschofes qu’ils fignifîent. Déplus 
il conçoit refprit comme un mobile 
perpétuel, toujours prêt à chalTec 
horsdufujct qu’il anime, les corps 
étrangers qu’il y trouve fur fon paf^ 
fage. Il ne ferviroit de rien de fup- 
pofer à ce moteur une force extraor¬ 
dinaire qui le rende à certains temps 
capable de cet effort, parce que le 
Phyfîcien demande d’abord une cau- 
fe de cet accroiffement de forces, 
mais une caufe qui n’opere qu’au 
terme marqué. Qui luy rendra rai- 
fon de cette régularité? 

On ne la trouve pas du moins du 
côté del’efprit, qui peut bien être 
à la vérité tantôt plus fort, & tan¬ 
tôt plus foible, mais qui ne trou¬ 
ve pas dans la Nature , des caufes 
qui augmentent ou diminuent fes 
forces à certains temps, réglez par 
un période fixe. 

On met auflî la caufe de ce mou¬ 
vement extraordinaire & déréglé 
de i’efpric dans les impuretez du 
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fang 5 qui embarrafTanc les routes 
dans lc(qucllcs ce mercure faic ics 
courfes, luy font faire de nouveaux 
efforts pour furmonter la refiftancc 
quelles font à fon paffagc. 

Cette raifon ne fatisfait pas err- 
core parfaitement. Car comme cet¬ 
te caufe de la fermentation men- 
flruale eft commune aux deux fexes, 
il faudroit que l’effet leur fut com¬ 
mun auffi. L efprit qui foufle dans 
les pores du (ang mafculin, n’y ren- 
contre-t’il pas des impurctcz ? Et s’il 
y en rencontre , comme on n’en 
peut pas douter , d’où vient qu’il 
n’entre pas à leur occafion dans ce 
mouvement rapide & irrégulier qui 
fait la fermentation menflruale. 

On lève cette difficulté en fup- 
pofant que le fang des hommes cft 
moins impur que celuy des femmes. 
Et dans le corps de l’ouvrage, on 
rend diverfes raifons de cette fup- 
pofition. Les impurerez dont le 
fang féminin fc charge tous les mois, 
B ij 


T R E F C E, 
fuffifent donc pour dérégler Icmou^ 
vement de fes efprits , au lieu <]ue 
celles qui traverfent les pores du 
fang mafculin , ne fuffifent pas. 

D’accord 3 mais lors qu’Eve par^ 
tildes mains de fon Créateur> na- 
voit-elle pas le fang auïfi pur que 
celuy d'Adam? On n’anul fujetd’ea 
douter. Ce doute même feroit im^ 
pie 5 puis-qu’il fuppoferoit qu’une 
chofe impure peut forcir des mains 
de Dieu , & que le Créateur du 
Monde n’auroit pas dit la vérité, 
quand après avoir fait la reveuë des 
Créatures que fa Parole venoit de 
tirer du néant, il déclara que tout 
en étoit bon & pur. Quelle caufe 
trouvera donc la fermentation men- 
ftruale dans le fang de la première 
femme? Oftez cependant cette ébul¬ 
lition a fes humeurs, & vous la pri¬ 
verez de cette évacuation qui diftin- 
gue le fexe féminin du mafculin dans 
fa pofleritê. Mais quelle apparence 
que cette Mcre de toutes les fem- 
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mes eût laiffé à fes filles un hetitagè 
qu’elle n’avoit pas ? Nemo <Ut quoi 
non hahet. Ceux qui tirent du fang 
menftrual, la matière, & la nourri¬ 
ture du fœtus > ne fçauroient expli¬ 
quer la fécondité de cette grand 
Mere de tout le genre humain, en 
luy refufantVéuacuation que fes pe¬ 
tites filles ont tous les mois. Ceux- 
là même qui ne donnent pas cet ufa- 
ge au fang menftrual, auroient aifez; 
de peine à rendreraifon delafecon- 
dité d’Eve, s’ils le luy ôtent, puis¬ 
qu’ils avoüent qu’il préparé le mou¬ 
le dans lequel l’enfant doifcétre jet- 
té > & qu’il fournit la matière de l’ar-, 
riere-fais abfolument neceflaire à la 
filtration de cette gelée dont le fœ¬ 
tus fe nourrit. Il faut donc lailfer à 
cette commune Mere le fang men? 
ftrual, qui de fes veines a coule dant 
celles de fes filles. Mais on ne fçait 
comment l’en faire fortir. H faut 
donner une caufe à cette fermenta¬ 
tion qui l’en doit chafier. Et oxi 


P R B P ^ c E. 
peut-on la trouver, que dans l’im- 
purecé du fang ? Mais en peut-on 
fuppofer dans ce premier fang que 
Dieu mit dans le corps d’Eve ? 

Non fans doute, La pureté par¬ 
faite de Ton fang dura aufïï long¬ 
temps que I innocence de fon ame. 
Le fruit défendu que la première 
femme mangea» fut un levain func- 
fte qui corrompit fes humeurs , la 
Jufticc Divine luy faifant trouver fa 
punition dans fon crime meme. 
Ayant fa defobeï/fance fon fang par¬ 
faitement pur, étoic aufîî parfaice- 
nient tranquilc, ne fouffrant jamais 
aucunefermentation violente. Corn- 
me Icselprits ne trouvoient dans fes 
pores aucun corps étranger qui s’op- 
pofat a leur pafTage, ils y couloiene 
fans violence, & fansdeiordre jCom- 
me un fleuve qui t. ouve un canal li- 
Dte, ne fait aucun bruit, & n'éleve 
point fes ondes, pour fl rapide qu’il 
fait. Mais dés que le fruit défendu, 
qui ne trouva pas dans le corps d’Eve 
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des levàins afîcz forts pour le digé¬ 
rer parfaitement , eut mis dans la 
maife de fan fang des cruditez. ou 
des parties cjui ne pouvoienc pas fc 
bien ajufter avec luy, Tes efprits, 
qui les trouvoient dans leurs routes 
commencèrent à s’irriter de la refî! 
fiance que ces corps étrangers fai- 
foient à leurs courfes. Et comme 
un torrent qui s’enfle à la rencontre 
deplufieurschauirécs, & qui préci¬ 
pité fa courfe apres les avoir furmon- 
tées comme pour reparer le retar¬ 
dement que leuroppofirion luy cau- 
fe , ils élevcrent les ondes du fang, 
& hacerenc fa courfe en precipi» 
tant la leur, jufques à ce qu’ils eu¬ 
rent chafle des pores ces corps étran¬ 
gers qui formQient comme autant 
de digues. 

Cette première purification du 
fang ne fut pas parfaite. Elle y lailfa 
pour ainfi dire un grain du fruit dé¬ 
fendu,qui depuis fervic de levain pour 
corrompre les nouveaux ali/nens 


P R E E C H. 
qti’Evc prit. Peut - être meme quô 
les levains que le Créateur avoic mis 
dans le corps humain pour la pré¬ 
paration 5 6c la digeftion des alimens, 
furent tellement affaiblis par le poi- 
fon du fruit défendu , qu’il ne s’y fît 
depuis que des copiions imparfaites, 
quirempliffant de cruditez tous les 
pores du fang dans i’efpace d’un 
mois 3 ont rendu fa purification ne* 
ceffaire au meme période. 

Les Rabins ont accoutumé de 
dire qu’il y a un grain du fruit défen¬ 
du dans toutes les maladies de l’hom- 
me„ La fermentation menfiruale 
eft une efpece de maladie au fexe, 
puis- qu’elle eft une fîevre. S il y a 
un grain du fruit défendu dans les 
autres maux, on peut dire qu’il y en 
a bien plus de deux dans celuy-cy, 
puifque ce fruit eft le levain qui ex¬ 
cite cette ébullition. Du moins 
peut-on dire avec beaucoup de vray- 
femblance, quelaficvre msnftruale 
a été fa première produéiion. Et 
comme 
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comme la fievre eft un combat entre 
les principes du fang & les corps 
étrangers, on peut appeller ce mal- 
heureux fruit, qui Ta excitée , la vé¬ 
ritable pomme dedifeorde, non feu¬ 
lement parce qu’il l’a mife entre 
l’Homme & Ton Créateur , encre 
l’Homme & les autres Créatures , 
mais encore encre l’homme & i hom¬ 
me-même , & entre les principes 
qui compofent le même homme. 
On trouve quelques traces de cette 
Tradition Divine dans la Fable de 
la Pomme de diicorde. Celle de 
Pandore fait voir que les Pgyens 
n’ignoroient pas non plus qu une 
femme eût porté tous les maux dans 
le monde. Car on peut appliquer 
à Bve avec beaucoup de juftice , ce 
que les Poètes feignent de leur 
Pandore. 

La femme d'Adam fut affez punie 
des maux quelle a fait au genre hu¬ 
main, puis-qu’elle en fentit les pre¬ 
mières atteintes. En avalant le fruit 
c 
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^défendu , elle mit dans fon corps la 
femence de toutes les maladies. Le 
premier germe que cette femencc 
pouiïa J fut i’indirpofition que la pur¬ 
gation menftruale luy caufa. Car fotî 
lang n’eut befoin de cette purifica¬ 
tion, que quand cet aliment fiine- 
âe l’eut foüillé. Onpeutaufii prou¬ 
ver par l’autorité Divine, que cette 
évacuation a fuivy la rébellion de 
la première femme, puifque celle- 
cy n’enfanta pas dans l’état d’inno¬ 
cence, apparemment faute de fang 
menftrual, qui préparé la matrice à 
la generatioUi Tu enfanteras ayectra- 
yail 5 eft un ArreÜ que le luge du 
Monde prononça fans doute contre 
Eve criminelle , la luftice de Dieu 
ne luy permettant pas de condam¬ 
ner à cette peine une innocente. 

Tout le genre humain doit donc 
fa naifiance au péché de fa mere , qui 
eût été fterile fans le fang menftrual, 
qu’elle ne pouvoir avoir dans fon 
innocence. C’eft un grand para- 
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doxe. Il femble pourtant fuivre d’un 
principe incontertable. Mais la fé¬ 
condité , qui eft un don de Dieu, 
peut elle être une fuite du péché? 
Cette benedi 6 i:ion naîtra-t’eile de la 
fource de toutes les malédictions? 
On fera moins embarraffé de cette 
difficulté , fi l’on fait reflexion que 
la génération n’efl: pas un bien ab^ 
folu, puis-quelle eft un remede à 
la mortalité , &: que tout remede 
fuppofe un mal. Mais comment eft* 
ce que le Créateur du Monde en eue 
peuplé la vafte folitude fans le fe- 
cours de la génération., fi le premier 
homme eût perfeveré dans fon in¬ 
nocence ? Se fût* il contente' d’a-; 
voir donné deux habitans au larditi 
d’Eden, faifant un affreux deferc du 
r^fte de l’Univers ? Auroit il bâ ty 
une fi grande , & fi belle maifon 
pour la laiffer vuide, à la referve d’un 
petit appartement, qui n’eft par ma¬ 
niéré de dire, qu’un point en com- 
paraifon de fa vafte étendue ? Cette 
c ij 
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fuppofition choqueroitfa fageflfcîtî-» 
finie, qui ne luy permet pas de rien 
îaire d inutile. L’iniereft de fa gloi¬ 
re demandoit même la multiplica¬ 
tion de fes adorateurs. La grandeur 
du monde marquoi; donc allez le 
delfein que Dieu avoir d’y mettre un 
grand nombre d’habitans. Mais com¬ 
ment, de quel autre moyen eût-il 
pû fe fervir que de la génération, 
pour faire ces peuplades? 

Quand la création ne nous paroi- 
troit pas un moyen fuffifant, croi¬ 
rions-nous que Dieu n’en eût pas 
d’autres , qui font cachez dans le 
fein de fa toute-puiffance , & dans 
les profondeurs impénétrables de fa 
Sagtfife ? Mais fans avoir recours au 
myftere j n’eft il pas certain qu’il y 
doit avoir du rapport entre fa pré¬ 
voyance éternelle & les ouvrages 
qu lia produits dans le temps ? Sur 
ce principe on ne doit pas être fur- 
pris que l’ordre étably pour la con- 
fervation de Tefpece humaine ré- 
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ponde à la chcucc de fon chef, quand 
cet écablilTemcnt Tauroic précédé* 
parce que l’avenir cft prefent à l’Au¬ 
teur de cet ordre. Dieu fçavoit de 
toute éternité, qu’Adam (erendroic 
fujet à la mort par fa defobeïflrancc. 
Il refoliit audî de toute éternité de 
remedier par la génération à fa mor«; 
talké. 

Mais comme la mort, qui eft un 
effet du péché , fut commune à 
Adam, & à Eve » parce qu’ils avoienc 
part l’un & l’autre à la caufe qui la 
produifît, d’où vient que l’évacua¬ 
tion menftcuale, qu’on luppofe avoir 
été caufee par i’indigeftion de ce 
fruit que l’un & l’autre mangecenc 
contre ladéfenfe de leur Créateur, 
ne fut pas auffi commune à tous les 
deux. On ne peut pas dire que le 
fexe mafeulin n’ayant pas de matri¬ 
ce, ne peut pas être fujet à cet écou¬ 
lement qui fort tous les mois par ce 
vifeere, parce qu’on montre ailleurs 
que cette évacuation trouve, ou fe 
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fait des égouts dans les autres 
ties, quand elle rencontre la ma* 
trice fermée, 

11 faut donc que la meme caufe 
n*ait pas produit le même tlf; t dans 
Tun 6c dans l’autre. La différence 
des fujets a fait celle de l’impreffion 
qu’ils en ont receuë. Le corps d’A¬ 
dam ayant des levains plus vigou¬ 
reux 5 peut avoir digéré du moins 
en partie ce fruit qui garda toute 
fa crudité dans celny d’Eve , dont 
les difîolvans étoient beaucoup plus 
foîbles. Deux perfonnes prennent 
le meme poifon ; l’une en meurt, 6c 
l’auirc en eft quitte pour quelque 
indifpofirion ; la première n’ayant 
pasl’eftomach fi bon que la féconde. 
Comme caufe morale , la mandu¬ 
cation de cette pom ne funefte , a 
fait un femblable effet fur ces deux 
âmes, qu on peut appeller les Soeurs 
aînées, mais non pas les mères de 
celles qui ont été créées depuis le 
commencement du monde. Mais li 


f R E F ^ c e; 

Ton la regarde comme caufe phyfî-^ 
que, fon effet a été diverfifie par la 
diverfîté des fujets qui l’ont reccu , 
c’eft à dire, par la differente difpo- 
fîtion de ces deux corps humains, 
qui furent & les Freresaînez» & les 
Peres de tous ceux qui font nez 
depuis. 

Il eft bien vray-femblablc pour* 
tant que ce poifon du corps & de 
lame, n'ayant pas été parfaitement 
digéré dans le premier Homme, a 
laiffé dans fon fang, & dans celuy 
de fa pofterité, la femence de tou¬ 
tes les maladies. Si le poifon ne tue 
pas toujours, il met pourtant dans 
les vifeeres une imprefîîon maligne, 
qui diminue leur vigueur , & fape 
fecretement les fondemens de la vie, 
& de la fanté. Celuy qu’Adam prie 
de la main d’Eve, ne luy donna pas 
une mort prompte. Çe n étoit pas 
un poifon prefent, mais un poifon 
lent, qui ayant infeélé fes efprits, 
fes humeurs, 6c fes parties foiides, 
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ïc confumoit à petit feu. De cette 
fource empoifonnéc ont coule tous 
les maux du genre humain. 
jlUnc prima malt labes , 
jllinc O* macies noya fthrium 
Terris incuhuit cohors. 

Mais parce qu hve en prit lapre-^ 
mierc, il étoit jufte qu elle en fentîc 
plûtôc la malignité. Et comme elle 
ne le contenta pas de defobeir à fon 
Créateur, follicitant encore Adam 
à la même rébellion , elle devoit 
avoir plus de part à la punition, 
ayant eu plus de part à la defobeif» 
fance. De là vient que fa pofterité, 
outre une infinité de maladies qui 
luy font communes avec l’autre moi¬ 
tié du monde , en a deux qui luy 
font particulières, le travail de l’en¬ 
fantement , & l’incommodité qui 
luy revient tous les mois. 

L’impureté qui fort de fon corps 
à chaque Lune , luy doit donc met¬ 
tre devant les yeux celle de fon amc, 
puifque l’une 6c l’autre dépendent 
d’une 
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d'une même caufe. Cet écoulement 
eft à même-temps un monument 
de la luftice Divine , qui punit le 
premier péché d‘£ve, & une mar¬ 
que de l’infinie bonté de Dieu , qui 
repare par cette évacuation le de- 
fordre que le fruit défendu avoit fait 
^dans fon fang. 

Par cette défenfe qui devoit l’em¬ 
pêcher d’en goûter , Dieu faifoic 
l’office de Hedecin, auffi bien que 
celuy de Leg fiateur. Le lardin d’E- 
den plein de diverfes efpeces de 
fruit , étoit pour nos premiers pa¬ 
ïens comme une table couverte de 
plufieurs mets. Leur Créateur com* 
iîie un Médecin habile & charitable, 
leur ordonnoit de s’abftenir du fruit 
qui croiffipit au milieu du lardin , 
comme d’un aliment empoifonné, 
qui menaçoit de mort & leur corps 
&leurame. 

Mais comrnent éfii-ce que la pru¬ 
dence de ce Médecin , & la tendrel- 
fe de ce Pere, iuy permirent d’ex- 
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pofer fes Enfans à une tentation fi 
dangereufe ? Pourquoy planter cec 
arbre funefte dans ce lardin , qu’il 
vouloir leur donner pour leur fe- 
jour ordi naire ? Pourquoy le met¬ 
tre au milieu ? Craignoit-il qu’ils ne 
leviiïcnt pas, s’il eût été caché dans 
quelque coin , ou à quelque extré¬ 
mité ? Pourquoy faire fon fruit fi 
beî^u, & fi propre a les tenter ? Ne 
diroit-on pas que c’eft un piege ten¬ 
du à leur innocence ? 

Cette conduire de Dieu ne cho3 
que ni fa fageffe , ni l’amour qu’il 
portoità nos premiers Parens. lleft 
vfay qu’il met devant leurs yeux un 
objet qui les tente i mais ü les mu¬ 
nit par avance contre la tentations 
par la défenfe qu’il leur fit d’y tou¬ 
cher. Il pouvoir ne pas mettre cet 
arbre dans le lardin où il les logea 
en les créant, mais il vouloir éprou¬ 
ver leur fidelité. Du moins pouvoit- 
il le cacher, ou faire fon fruit moins 
beau ; mais il n’y eût pas eu d’épreu- 
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ve , s’il n’y eût eu de tentation. 
Enfin ces premiers pécheurs n y euir 
fent pas fuccombé, s’ils eulfent fait 
un bon ufage des lumières , & de 
la force que leur Créateur avoir don^ 
née à leur ame. 

Mais ils prefererent le confeil de 
leur mortel ennemy , àceliiy de leur 
meilleuramy. Eve en mangea la pre¬ 
mière , aufli fut-elle punie plûtôc 
quefon mary par cette évacuation, 
qui fatigue beaucoup fon fexe. Elle 
commença bien - tôt à perdre foti 
fang, qui eft le trefor de la vie , afin 
qu’elle connût que fa rébellion avoit 
mérité la mort. Mais comme Dieu 
temperc ordinairement les rigueurs 
de fa fevericé par les douceurs de 
fa mifericorde , il a bien voulu que 
cette perte de fang , qui devoir être 
la peine du péché, fût un prefage &: 
une figure de cette éfufion qui de¬ 
voir un jour l’expier. 

Et comme il faloic entretenir cet¬ 
te cfpcrance dans le cœur de l’hom* 
D ij 
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me & conferver à même • temps 
la mémoire de ce péché, qui en in»* 
fcélaiu la fource du fang humain, 
en a corrompu tous les ruilTeaux ^ 
il ne fuffiroic pas que nôtre premiè¬ 
re Mere fût fujette à cette perte que 
fa defobeilTance luy attira. Mais 
comme fon péché palTe jufquà la 
derniere pofterité, auflfi faloic-il qu el¬ 
le luy fît part de la peine. De là 
vient que toutes les femmes per¬ 
dent chaque mois une partie de leue 
fang. 

Cependant on a beaucoup de pei¬ 
ne à comprendre comment le levain 
de cette ébullition qui le fait vetfer s 
a pu conferver fa force pendant une 
fî longue fuite de fiecles. L’excré- 
me vieillefle dans laquelle il fe trou¬ 
ve prefentement , ne devroit-cllc 
pas luy avoir ôté toute fa vertu ? 
Ces parties du fruit défendu , qui 
font encore dans le fang des femmes^ 
ne font - elles pas ufées? 

Il y a des levains qui ne vieillit 
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lent jamais. Celuy de la petite vé¬ 
role n’eft-il pas aufli vigoureux au- 
jourd’huy qu’il Tétoic au commen¬ 
cement ? Comme celuy de l’éva¬ 
cuation menftruale, il coule avec le 
fangdes meres dans les enfans. Vray- 
femblablement l’origine en eft éga¬ 
lement anciennes puifquc ces deux 
ruilTeaux coulent apparemment de 
la même fource. 

Mais enfin une fi petite quantité 
de levain qu’une pomme laifia dans 
le corps de la première femmCj fuffit- 
clle pour faire fermenter aujour- 
d’huy toute la vafte malfe du fang 
<]ui coule dans les veines de toutes 
les femmes , dont le nombre eft in- 
fîny ? Cela paroît inconcevable. 

Cependant on voit beaucoup de 
fubftances qui renferment une tres- 
grande vertu dans un tres-petit vo¬ 
lume, Un grain de poifon inf de 
toute la maft'e d’une liqueur qui le 
furpafte une infinité de fois en quan¬ 
tité. C’eft unfaitd expérience qu’on 
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ne peut conteft rquand on n’encom- 
prendroit pas laraifon. Cependanc 
l’infinie divifibilité de la matière di¬ 
minue fort la difficulté, fi elle ne la 
Jeve pas entièrement. On en peut 
trouver diverfes preuves dans les 
expériences cuneufes que l’incom¬ 
parable M'oiifieur Boyle a faites fur 
ce fujet. Mais la vertu que les le¬ 
vains ont de fe multiplier en coiv 
vertifiant en leur propre nature les 
corps fur Icfquels ils ag ffent , ne 
iaiiïe pa<> la moindre ombre de diffi¬ 
culté, Q,)and le fruit défendu n’au^ 
ïoit pû fe divifer à l’infiny pour ré¬ 
pandre fa vertu funefte dans toute 
la vafte maffe du fang humain , il au- 
roic pû fe multiplier avec les hom¬ 
mes , fa multiplication auroit fui- 
vy pas à pas celle des fujets fur lef- 
quels il agit. 

Ceux qui ont écrit avant nous 
fur les réglés des femmes, ne fe font 
pas encore avifez d’en chercher la 
caufe dans le fruit défendu , parce 
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^ue le Phyfîcicn an étant fa vcuê fut 
les caufes prochaines , ne retend 
guère fur celles qui font fort éloi¬ 
gnées. 11 fixe fa contemplation fut 
Tordre qu’il trouve érably dans le 
monde, fans fe mettre en peine des 
raifons morales ou metaphyfiques, 
fur lefquelles il cft fondé. Son ef- 
prit auroit trop de chemin à faire 
s’rl devoir remonter toutes les fois 
au premier établiffcment. Philofophi 
non ejl confugere ad caufam primam^ 
C’eft pourquoy Ton n’a fait aucune 
mentiondecette caufe dans le corps 
de Touvrage, ou Ton s’eft renfer¬ 
mé dans les bornes & règles de U 
Phyfique. 

Au refte , on doit être averty 
que ce Livre pourroit avoir été pu¬ 
blié plus imparfait qu’on ne le don¬ 
ne prefentement. Il y a environ 
deux ans qu’il fut perdu dans le che¬ 
min de Paris, par une perfonne qui 
Ty portoit pour le faire imprimer. 
Comme TAuteur a beaucoup de 
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Réference pour les fentimens du cé-^ 
lebre Monfieur l’Abbé de la Roque 
qui l’invitoit par un de fes lournaux 
à rendre raifon d’une évacuation 
menftruale qu’eut une fille depuis la 
c;inquiéme année de Ton âge, jufqu’à 
la fepîiéme, il ne manqua pas d’é¬ 
crire inceiïamcnt fur ce fujet. Cette 
exhortation produific donc un trai¬ 
té compofé de trois chapitres. Dans 
le premier on examinoit pourquoy 
les femmes fe purgent tous les mois 
au deiïus de douze ans. Dans le fé¬ 
cond , pourquoy elles ne fe purgent 
pas au delfous de cet âge. Et dans 
le dernier , pourquoy une fille >d.e 
cinq ans avoir eu cette évacuation 
que la Nature refufe aux autres fil¬ 
les de fon âge. La diiïertation étant 
trop grande pour être inferée dans 
le lournal, on fe contenta d’en en¬ 
voyer l’extraie à Monfieuc l’Abbé 
de la Roque , qui luy fit l’honnetic 
de le donner au public. Ce fut com¬ 
me un engagement indifpenfable à 
publie? 




R E F Z4 C B; 

publier la piece doat on ne donnok 
^uc l’échantillon. On la mit aufifî 
d'abord entre les mains d’un homme 
qui partoic pour Paris , & qui la laif*. 
fa , dit-ilI à Brive la Gaillarde. On 
fc crut obligé de reparer fa faute, 
6c pour payer le retardement qu’ei- 
îe caufoic , on augmenta l’ouvrage 
des deux tiers. On dira peut-être 
de l’augmentation de ce Livre , fi 
l’on Cn voit la première compofî« 
tion , ce qu’on a dit d’un autre, 
Eaciendo maiorem minorevufecit , Qu’en 
le faifant plus grand, on fa fait plus 
petit. Mais TAutcur fe juftifîe en 
difant que les additions qu’iLa faites 
ne luy paroiflfent pas inutiles* Il fou- 
haite que les bons connoilTéurs en. 
falTcntle meme jug-emenr. Et âTc- 
gard de la lenteur avec laquelle il 
femble avoir répondu à l’attente que 
l'Auteur du Tournai avoir donnée 
de luy J il s’en confole en confide- 
rant que s’il a reülfi, il n*y a pas mis 
trop de temps, fat cito ft fatbsmy ÔC 
E 
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que s’il n’a pas touché le but qu’il 
fc propofoit, un Livre qui n’a pas 
le bonheur de plaire , ne fçauroit 
paroître trop tard, fans chercher une 
exeufe dans fes occupations , ou 
dans quelques autres empêchemens 
qui ne luy ont pas permis de le met¬ 
tre fous la Preffe, quoy-qu'il y fût 
prétil y a long-temps. 





SVR LES FLEVR$ 
qui font le fujet de ce 
Livre. 


Q V O T-ij^uon nt parle ^ue de Fleurs 
Dans le Livre quon vous prefime i 
^ous y trouverez ., chers LeÜeurs , 

IDe bons puits , moijfon abondante, 

M. S. S. D. B. 

Sans être flrt fleury , ce Livre ejl plein 
de Fleurs ; 

La belle folide Thyjîque , 

Sans les Fleurs de la Retorique , 
tA bien dequoy charmer les ejprtts & 
cœurs, 

M. T. R. 

Ias Fleurs que Duncan vous prefente, 
^^ont rien qui fait délicieux 
pour le nez. y ni pour les yeux : 
tyLuJJî cet Auteur fi contente 


phirè k tejprlt eurteusel 
pont il rmplk tres-hcn l'nttmU. 

M. R 

La Natun par tout feéond^:^^ 
Charme nos çfprits nos cœurs ^ 
Tl^emfhjfant de fruits (jr de Fleurs 

§t le Grand ^ le Petit-monde^, 

M. C 

Les Fleurs ne naijjènt <^u'an Printemps 
^ans les parterres du grand Monde , 

La Nature efi donc plus fécondé 
pans le Monde petite qm fleurit en tottij 
temps, 

M, I. a 

Zln hourjuet nejl délicieux 
Qm pour le nez ,, pour les yeux ; 

(JMais par une rare merveille \ 
iDuncan , tes Fleurs charment l’oreille, 

L. L. 

^ Ce Livre a l Oranger rejfemble > 
portant fruits & fleurs tout enfemkk , 

Il 'joint la fleur de la beauté 
tAvec le fruit de la bonté. 

C L. I. 


Lt Tlmljtt dfi petit - menàê 
V^Jis fait prefint de ce Bouquet , 
Ses Fleurs font U joly caquet^ 
L'ejprit > U fcieHee profonde^ 

M. A. 

^uncan charme fis LeÛeurs 
Tar ce beau Bouquet de Fleurs t 
Ornant les Fleurs naturelles^ 
Fleurs artificielles^ 

R. P, T, 
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V E U les Conclufîons du Pro¬ 
cureur du Roy 5 & nôtre prece¬ 
dente Ordonnance, Nous permet¬ 
tons à D A N I feL D U N C A N 5 Do- 
d:eur en Médecine, de faire impri¬ 
mer à qui bon luy feniblcra , la 5e- 
conde & Troifi'eme Partie de la chymie 
Naturelle^ dont la première a été im¬ 
primée avec Approbation & Privi¬ 
lège 5 Et un Livre intitulé, La con^ 
notjjance du.,Corps anime parla Mecha- 
nique i ^ paj. la chymie» A Montau- 
ban le 3. Oéfobre 1(585* 


Signé, DE CAHUSAC, 
Lieutenant Principal. 
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Extrait daT^rivUtgedu Roy, 

P A R prace & Privilège du Roy, 
donne à Fontainebleau le 24.. jour 
d’Odobrc 1686. Signé LE PETIT : Il 
eft permis à Laurent D’Houry , 
Marchand Libraire, de faire impri¬ 
mer, La Seconde & Troifié',ne partie de la 
Chymie Naturelle j & l'Explication Chym. 
(dr Aiechaniejtie de la Formation de L Animal'^ 
en tels volumes, marge & caraélere, & 
autant de fois que bon luy femblera, 
pendant le temps de dix années confecu- 
tives : Et défenfes font faites à tous au¬ 
tres de l’imprimer, fans le confente, 
ment exprès de l’Expofant ou de fes 
ayans caufe, à peine de trois mil livres 
d’amende , confilcation des Exemplai¬ 
res contrefaits, & de tous dépens^ dom¬ 
mages & interefts , ainfi qu’il eft plus 
au long porté par ledit Privilège* 

Régiflre fur le Lhre de U Communauté des. 
Imprimeurs ^ Libraires de Paris.le 16, Novem- 
hre \6%6. Signé AN GOT. 

Ledit fieur d.’Houry a fait part du pre- 
fent Privilège, à Dan, Horthemels, 
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LA CHYMIE 


NATURELLE, 

OU L’EXPLICATION 


CH YMIQUE 

ET MECH ANIQJJE 

DE L’EVACOATION 

particulière aux Femmes. 


CHAPITRE PREMIER. 

De la purgation en general, 

11 È N n’eft parfaiteiïient put 
' dans ce monde ; & le bon fd 
^ trouvant mêle' par tout avec le 
_ mauvais , la Nature eft tou¬ 
jours occupée à la réparation des paxtiei 
A 
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étrangères au fujec qu’elle veut compolêf* 
Elle a taille' He petits corps pour chaque 
compofe' naturel ; mais elle ne donne pas 
à chaque cfpece d’atomes un magazin par¬ 
ticulier , les laiflTant dans un mélange con¬ 
fus , & comme dans un fécond chaos , du¬ 
quel elle les tire en feparant ceux qui font 
propres à Ton deffein 3 d’avec ceux qui n’y 
îbut pas propres. Toutes les parties des fucs 
minéraux qu’elle fait couler dans les mines, 
ne peuvent pas entrer dans ia compofition 
des métaux > la plufpart s’en allant en feo- 
ries 3 qui s’en feparent par le fecours de la 
Nature ou de l’Art. Qimnd elle préparé fes 
matières à la produéhon du métal, elle en 
chaflfe les corps étrangers par diverfes fer-] 
■mentations, précipitations & filtrations des 
fucs minéraux; mais toutes ces précautions 
y laiflTent encore beaucoup d’impuretez, 
dont la feparation eft refervée à l’Art. 

La Nature prend à peu-prés le meme 
foin pour la préparation des matières dont 
elle forme les vegetau» Tous les corps 
que la feve entraîne dans leurs tuyaux , ne 
pouvant fe changer en leur propre fubftan- 
ce 3 elle en fepare les inutiles en faifant fer¬ 
menter ce fuc dans les bubes de l’écorce, 
& dans les cellules de la moële , comme 
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'dans autant de petites bouteilles , en pre-/ 
cipitant par quelque efprit ou Tel, les par¬ 
ties étrangères , & en filtrant enfin, cette 
liqueur vegetale à travers un grand nombre 
de couloirs qu elle rencontre dans le corps 
de la plante. Toutes ces impuretez font por- 
te'es par la circulation àTécorce exteh'eure y 
comme à Tunique e'mondoire du végétal. 
Une partie s’en exhale par la tranfpiration 
infenfible , Tautre trop grofiiere pour fortir 
par cette voye , s’arrête à la furface de la 
plante en forme de moufie , de goume , de 
champignon, de guy , ou de quelqu antre 
cxcrecence : une troifiéme tenant le milieu 
de confiftance entre Texcrcment fubtil, qui 
fe difiipe par les pores, & le grofiier, qui 
forme à Técorcc ces corps étrangers, s’é¬ 
coule par une efpece de fontaine , ou de 
cautere, que Tacreté de Texcrement liquide 
y fait quelquefois. On a même veu cer¬ 
tains arbres qui fe purgeoient extraordinai¬ 
rement tous les mois par ces ouvertures : 
image alfez naïve de la purgation que les 
femmes ont au même période. 

Mais les animaux ont encore plus befoin 
de purgation que le minerai & la plante. 
Xe corps, qui joint à la vie le fentiment , 
étant beaucoupplus noble que tous les au- 
Aq 
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très, ne doit pas recevoir dans fa fl:ru6luré 
beaucoup de matières > qui font affcz bon¬ 
nes pour les autres compofez. Toute force 
de matériaux font bons pour bâtir une ca¬ 
bane ; mais un habile Architedîe qui veut 
bâtir un Palais, eft oblige' de rejetter tous 
ceux à qui la richelTe de la matière j ou la 
beaute' de la forme 3 manquent. Cependant 
l’animal qui travaille 3 comme un manœu¬ 
vre aveugle , à bâtir ou reparer le logis de 
fon ame, met dans fon corps une infinité 
de matériaux mal propres au delfein du Di¬ 
vin Architeéle qui conduit l’e'difice. Le 
goût avoit bien été mis à la porte de ce Pa-' 
his comme un portier qui dévoie en défen¬ 
dre l’entre'e à tout ce qui ne pourroit pas 
entrer dans fa compofition ; mais les maté¬ 
riaux inutiles 3 couverts de ceux qui font 
utiles, ont trompé la vigilance de ce garde: 
qui de plus, corrompu par le péché d’A¬ 
dam 3 femble être d’intelligence avec l’en- 
Bcmy de l’homme, quand il introduit dans 
fon corps ceux qui luy font etrangers ou 
nuifibles , comme autant de troupes enne¬ 
mies qui ruinent tôt ou tard la place qu’il 
devroit garder. Mais le grand Ouvrier qui 
prefideà laftrudlure, ou à la réparation du 
bâtiment, retardant autant qu’il le trouve 


Nature l l e. ^ 

â propos, le ipavyais effet de cette trahie 
ion J divife & fcpare le bon d’avec le mau¬ 
vais. Pour cet effet, il brife d’abord les ali- 
niens dans la bouche, comme pour décou¬ 
vrir au goût la fraude, qui quelquefois eft 
cachée fpus uue agréable faveur, & caffe, 
pour ainfi dire, la coque, afin d’en tirer le 
noyau j pu pour profiter de ce qu’il y a de 
pur après l’avoir feparé de ce qû’il y a d’iip,- 
puf. Après avoir diflput les alimens folides 
par la falive , par le levain qu’ils trouvent 
dans l’effomach , & par la douce fermenta¬ 
tion que la rencontre de la bile & du fuc 
pancréatique , excite dans Le Chyle, il en 
précipite les impure|c?, par îaeidç de la 
Lymphe qui coule du Pancréas , & cette 
précipitation fournit la matière des gros eji- 
cremens. Mais comme .on, eft obligé fpii- 
vent en Chymie d’achever par la fiffration ^ 
la feparation que la précipitation n’avoit 
que commencée ; aiufi la naturelle paffe le 
Chyle à travers les Glandes & les Tuni¬ 
ques- des inteflins, pour le décharger de^ 
împurctez que le précipitant y laiflbit en¬ 
core. 

Enfuite elle mcle cette liqueur blanche 
.avec la Lymphe.du Pancrcas d’Afellius , 
du refervoir de Pequet 3 & du canal Tho- 
A iij 
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racîqiie, comme avec un nouveau lev'àîit 
qui joint à celiiy du' fang , pouffe encore 
beauGoup plus loin la divifîon des parties 
qui compofent le Chyle , dont les princi¬ 
pes fe dégageant & fe deVeloppaiit par ces 
nouvelles fermentations , ceux qui font à 
peu-prés de même nature , s’uniffent pour 
former l’une des quatre humeurs mêlées 
dans la maffe du fang:- L efprit, le fel vo¬ 
latile, le foufre le plus doux, & le plus bal- 
famique, le phlegméle plus pur & le moins 
falé , s’affemblént pour former le fang pro¬ 
prement dit : le foufre le plus groffer, & 
le plus inflammable, les fels alxalis les plus 
-volatiles & les plus acres, avec les efprits 
^e même nature, s’ajuftentpour compofec 
“la bile. La Tête-morte, ou la partie Ter- 
reftre recevant dans Ton fein les acides fixes, 
•fait lamelancholie. Enfin,lephlegmechar¬ 
gé du fel marin , & des autres tels fixes, 
que leur pefanteur entraîne en bas, fondus 
dans l’eau du petit monde , n’eft autre cho- 
fe que la ferofité. Ce font les quatre hu¬ 
meurs qui naiffenç de Texaéîe divifion des 
principes qui compofent le Chyle ; mais 
quand dés fdiblés fermentations , ou des 
divifi'ons imparfaitès les laiffeut dans la 
confufion, ils forment une cinquième hu- 
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meur, qu’on nomme la Pituite, qui doit 
fâ naiffance à la diflfolution, imparfaite du 
Chyle, & à la crudité' du fang qui s'en pror 
duic : mais comme de ces cinq humeurs les 
quatre n’y font que pour le fang propre¬ 
ment dit, à qui la bile & la ferofite' fcrveiic 
de véhiculé & d e'peron , & la melancholie 
ou la pituite , de frein ou d entraves, pour 
arrêter fon efpric toujours prêt à prendre 
Teflfor, ou pour modérer l’impetiiofité de 
fes autres principes aéfifs, dc's qu’ils luy 
deviennent inutiles ou invifibles par leur 
quantité, ou par leur qualité, la Nature les 
chaflfe par les égouts quelle leur a crufez 
dans le Corps animé. 

Le fang roulant par toutes les parties, y 
trouve divers cribles qui le déchargent de 
ce qu’il a de fuperflu. Les foufres coulans 
de la bile paflans par les glandes du foye 
dans les canaux biliaires , fe vont rendre aux 
boyaux. Cet affemblage de parties terreftres 
& d’acides fixes, entraîné vers le fondement 
par fon propre poids, fort quelquefois par 
les veines hemorhoïdales & le plus fouvent 
par les glandes des gros boyaux , qui font 
la cloaque de tout le Corps. Le phlegme 
le plus groflier , avec les Tels fixes qui s’y 
font fondus, fe filtrant par les petites glaiv 
A iiij 
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des que Monficur Malpigius a découvertes 
dans les reins , coule dans les tuyaux, dont 
toute leur fubftance interne eft compofeV, 
& de là le va rendre dans leur baflin , qui 9 
comme un entonnoir, le verfe dans la vef- 
Ce par ruretcre , pour être enfin j jette de¬ 
hors par l uretre. Mais le phlegme le plus 
délié, poufie par la chaleur intérieure vers 
îa peau, s’y difiipe par rinfenliblc tranfpi- 
ration, ou s’y arrête en forme de fiieur, 
comme les vapeurs d’une liqueur qu’on 
chaufe , ou qu’on diftille , s’épailîiflent en 
eau contre le chapiteau de l alembic, on 
contre un linge moüillé , qu’on y met fou- 
yent delTus pour aider cette condenfaiion. 

La pituite n’a point d’émonêloire parti¬ 
culier , parce qu’elle eft un fang cru, qui 
par une fuffifante co£l:ion , peut devenir 
utile. Cependant comme il eft certaines 
cruditez que la chaleur modérée de l’ani¬ 
mal ne fçauroit jamais digerer, elles for- 
tent ou par les‘égouts qui leur font com¬ 
muns avec les autres excremens, ou par des 
parties qui fervent à d’autres ufages plus 
confiderables. Ce Chyle groflîer & cru , 
qui ne peut paffer par le premier filtre , & 
que fa vifeidite attache à la fiirface interne 
de l’eftomach , & des inteftins, eft chafifé 
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èn bas par le mouvement periftaltu^ue dçi 
ces parties, qui font la fource de ces glai¬ 
res 5 ou de cette pituite qu’on remarque 
dans les felks : mais ce Chyle indigefte, à 
qui fa grofliercté permet pourtant de pafTer 
par le premier couloir qui rafiue la creme 
des aliniens diflfous dans l’eftomach j ne 
trouvant ni dans le fang, ni dans les vif- 
ceres où la circulation le porte , des dilTol- 
vans aiTez forts pour achever la divifiou de 
fes principes, & l’exaltation de Tes cfprits* 
où confifte fa maturité j fe fepate enfin , des 
autres humeurs dans les cribles qu’il ren¬ 
contre aux glandes de la gorge , & du nez , 
& fournit la matière de la morve ôc de« 
crachats. 

Toutes ces évacuations laifient encore 
dans la mafie du fang beaucoup d’impurc- 
tez J ou parce qu’elles n’en font pas affez 
dégagées pour s’en pouvoir feparer, ou 
parce qu’elles y font en fi grande abondan¬ 
ce que tous ces cribles , dont on vient de 
parler, ne fuffifent pas pour les en pouvoir 
tirer toutes. Quand celles qui reftent dans 
les humeurs font en grande quantité , elles 
les font boüillir avec violence , & caufent 
fouvent la fievre j comme la lie melée avec 
le vin, le fait fermenter extraordinairement ? 
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mais quand elles n’y font qu’en mediocrë 
quantité, leur prefence eft utile à l’animal 
par la douce fermentation qu’elle excite 
dans fes humeurs. 

Elles ny demeurent guere dans cette 
inodcration j & les nouveaux alimens qui 
entrent dans le corps de l’animal 9 portant 
dans la mafle de fes humeurs de nouvelles 
impuretex , comblent bien-tôt la mefure , 
qui verfe neceflTairement par quelqu’une des 
ifTuès que la nature a deftinées à l’évacua¬ 
tion des fuperfluitez. Pour cet effet, il faut 
que celles-cy s’en dégagent, s’en détachent 
& s’en feparent, par la fermentation, par la 
précipitation, & par la filtration. 

Les impuretez ne font pas feulement mê¬ 
lées dans les humeurs comme l’y vroye^vec 
le bon grain dans le meme tas ; mais elles 
y font engagées , enveloppées & embaraf- 
fees : leur dégagement dépend delefprit, 
c eft à dire, d’une matière fubtile & re¬ 
muante , qui ouvre , par maniéré de çlirc'j 
les prifons où elles font renfermées, & leur 
fait part de fon mouvement pour les en ti¬ 
rer. C eft le véritable Archée 9 auquel Va- 
nelmont attribué* la feparation des impure¬ 
tez ; le rang qu il tient entre les principes 
a<ftifs, dont il eft comme le Roy , le rend 
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tres-digiie dece nom. Ce premier mobile 
en pouffé un autre. Les Tels agitez par les 
cfprits J font comme les haches avec lef- 
quellcs on enfonfe les portes pour rendre 
aux captifs la liberté. Tous ces principes re- 
muans ne fçauroient courirjcomme ils font 
par tout leur fujet fans en mouvoir toutes 
les parties j & ce remuement general, n eft 
autre chofe que la fermentation qui ébran¬ 
le, divife & dégage les corps e'trangers. 

Mais ils demeureroient encore dans les 
pores de la liqueur, & dans la confufioii 
de toutes les parties, s’ils n’en étoient chaf- 
fez par la précipitation. Les efprits armez 
des fels, courent dans les routes des pores, 
& en chaffènr fes impuretez qu’ils y ren¬ 
contrent , & qui s’oppofent à leur paflfage , 
Clavus cUvnm , trudit. Un corps en pouf¬ 
fe un autre, s’il a plus de mouvement que 
celuy qu’il trouve fur fon chemin. 

Çepeiidant ces parties étrangères , pouf- 
fées par ce double mobile, hors du fein de la 
liqueur , ne pourroient que couler à fonds, 
ou fe rendre à la circonferance par la Ipy 
du mouvement circulaire , & s’attacher aux 
cotez des vailfeaux y cOmme la lie du vin fe 
précipité aù fonds des' barriques, ou s’at¬ 
tache autour des tonneaux, fi la filtration 
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ne les en feparoit entièrement ; le mouve¬ 
ment continuel du fang qui roule dans (es 
canaux , ne leur permettroit pas meme de 
demeurer en repos au fonds, ou aux cotez 
des veines & des arteres, comme le tartre 
dans les vaiffeaux qu’on ne remue pas ; car 
la moindre agitation du vin, ne manque 
pas de faire rentrer dans fon fein ces impu- 
retez qni s’en e'toient rallîfes pendant le 
calme de la liqueur : & pour luy conferver 
fa pureté , l’on eft obligé de le tirer de fur 
fa lie. De là vient que pour achever la pu¬ 
rification d’une liqueur, les Chymiftes ont 
accoutumé d’en feparcr les impuretez par 
Infiltration. ... 

Ces trois operations qui feparent les corps 
étrangers des liqueurs, fé font tous les jours 
dans le fang pour en chafler les fuperfluitez. 
Cette humeur eft fujette ,à des grandes fer¬ 
mentations ; le vin & la biere boüillent 
moins dans la cave où l’on les fait, que la 
raaffe des humeurs dans les veines, & dans 
les artères. Tant que l’animal vit 3 le fang 
fermente dans fon corps, & fa vie e fi l’effet 
de cette fermentation 3 qui ne peut cefier 
fans caufer la mort’efprit, le fel 8c le fou- 
fre font les caufes dç ce mouvement inte- 
llin, dont, toutes les parties d’une liqueur 
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font agitées. Le phlegme & la té te-morte, 
c’eft à dire, la partie grofîiere & terreftre, 
i^e font que les entraves de ces principes, 
& comme les liens de ce corps fubtil, qui 
toujours eft prêt à prendre l’effor. Lefprû 
ayaùt un mouvement continuel , court 
dans toute la malTe de la liqueur , & remué 
toutes les parties qui la compofent. Les 
pores du corps liquide, font comme les al¬ 
lées où ce Mercure fait fes courfes ; tant que 
les chemins font libres, l’efprit y pafl'e fans 
aucune peine, & fon cours eft tranquile 
comme la liqueur qui le contient. Mais 
quand fes pores font bouchez par quelques 
corps étrangers qui refîftent au palfage de 
ces coureurs rapides, ils entrent en defor- 
dre, ils senflent & femblent s’irriter contre 
l’obftacle qui s’oppofe à leur mouvement. 
Un torrent s’élève à la rencontre d’une 
chauffée , fes ondes s’enflent, lôn cours 
n’eft plus tranquile , toutes fes parties font 
en tumulte, au lieu qu’auparavant il couloit 
fans bruit dans un canal libre. Le vent ne 
fait du defordre , que quand il rencontre des 
corps qui refiftent à fon paffage. Les efprits 
d’une liqueur font comme un torrent de ma¬ 
tière fubtile , qui 'en parcourt les pores. 
Ceux'cy font comme les canaux où paffe 
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ce torrent, & les corps e'trangers font éom 3 
me autant de digues qui s oppofant à fors 
cours , le font enfler & entrer dans un tu¬ 
multe qui fe re'pand dans toute la mafle de 
la liqueur ; ou bien refprit qui foufle, pour 
ainfi dire , dans les pores , eft comme un 
vent choquant rudement ces corps , qui 
traverfant les pores , s’oppofent à fon libre 
cours. En forte que ne pouvant avancer ny 
s'arrêter, il faut qu’il recule , mais il en eft 
empêché par celuy qui le fuit : il fe tourne 
à droite,à gauche, en tout fens : en un mot, 
il forme un tourbillon , qui ébranle tous 
les corps d’alentour. On voit aufli que tou-* 
tes les parties d’une liqueur qui ferm'ente, 
font dans un grand mouvement. Il n’eft 
guerede corps liquide, qui contienne plus 
d’efprit que le fang , ny dont les pores 
foient plus fujcts à ces obftruélions qui 
donnent occafion à la fermentation. Quand 
le vin s’eft épuré par l’ébullition , & par la 
precipiration de ces corps étrangers qui 
entretenoient cette agitation , il ne boult 
plus que rarement, parce qu’il ne s y mêle 
plus de nouveaux corps qui puilfent exciter 
ce mouvement inteftin dans fes parties. 
Mais quand la mafle de mon fang (eroit à 
cette heure parfaitement pure & tranquile 
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par h réparation entière des impuretés, qui 
font l’occafion delà fermentation , elle fera 
bien-rôt agitée & troublée par le mélange 
du Chyle, qui bouchant fes pores par fes 
parties encore grolîieres, trouble le mou¬ 
vement régulier des cfprits, qui s’y promè¬ 
nent comme dans leurs galeries. C’eft pour- 
qiioy on fe fent émeu quelque temps après 
le repas, lorfque les alimens diflbus par le 
levain de l’eftomach , & des inteftins grel- 
les , commencent à fe mêler avec la mafle 
du fang. Les efprits qui faifoient aupara¬ 
vant leurs courfes dans les pores de cette 
humeur, y rencontrent alors des obftacles 
qui rendent leur mouvement irrégulier, 
turbulant & rapide comme celuy d’un tour¬ 
billon. Pendant cette agitation les parties 
grodîeres du Chyle s’entrechoquent, fe 
brifent, fe fubtililent, & deviennent par là 
capables de s’enchalfer dans les niches na¬ 
turelles que les parties qui fe font dilïîpées, 
ont laiffé vuides. Les efprits, les Tels vola¬ 
tiles , & les foufres auparavant enveloppez 
dans ces parties indigeftes fe développent & 
s’exaltent, comme parlent les Chymiftes. 

Mais parce que toutes les parties du 
Chyle ne font pas propres à compofer la 
maffe du fang, ny à fe placer dans ces pc- 
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tits întervales que les e'coulemens cfe la 
tranfpiratioii ont laifle vuides , leur grofîeur 
ou leur figure, les en rendant incapables , 
il faut quelles demeurent dans fes pores,juf- 
ques à ce que les efprits, qui ne ceffent d’y 
courir, les en ayent chaflees. Un vent ba-; 
lie, par maniéré de dire, le chemin par le¬ 
quel il paffe, il entraîne aifement toutes les 
ordures, ou les petits corps qu’il y rencon¬ 
tre. Ün torrent rapide emmenc avec foy 
tous les corps qu’il trouve dans Ton canal, 
s’ils ne font ou fort pefans , ou fortement 
attachez. L’efprit qui anime la mafle des 
humeurs, eft ce vent& ce torrent, qui en¬ 
traînent ce qui fait rcfiftance àleur paffage; 
itchaflcles ordures qui bouchoient les po¬ 
res du fang ; il fepare le pur de l’impur ; il 
précipité ces corps cterogenes qui exci- 
toient & entretenoient la tempete dans U 
mer rouge de nôtre fang. Mais comme on 
a cy devant infinité que la pefanteur, ou le 
fort attachement d’un corps pouvoient em¬ 
pêcher qu’il ne fût entraîné par le vent, ou 
par un torrent : ainfi le Chyle porte dans 
la mafTe du fang de parties fi grolTieres & 
fi lourdes, que les efprits n’ont pas la force 
de les en chafler : quelques-unes meme (ont 
tellement embaraflees dans les détours des 
pores 9 
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|)ores, que les efprits ne les en pouvant 
tirer, la maffe du fang s’en charge, & s’cii 
embarralTe tous les jours, jufqu’à ce que la 
rnefure foit comble, c’cft à dire, juCqu’à ce 
que la plufparc des pores de cette liqueur 
en foient tellement cmpechez, que les eH. 
prits n’y Puiflent prefque plus palfer. Alors 
cette matière fubtile, qui n’eft jamais cit 
repos, trouvant par tout des obftacles àfon 
palTage, femble s’irriter par les difïicultez 
qu’elle rencontre : c’eft un vent qui redou¬ 
ble fa violence à mefurc qu’il paflfe par des 
chemins plus e'troits , ou plus embarraflez : 
c’eft un torrent qui n’a jamais plus de for¬ 
ce , que quand il a e'te' quelque temps re-’ 
tenu par une digue qu’il vient d’enfonfer ^ 
c’eft un air prefte qui de’ploye fa vertu de 
reflbrt, & qui furmontant la refîftanec d’un 
corps qui le tenoit dans )a contrainte re¬ 
tourne à fon e'tat naturel avec grande iitipe- 
tuofite'é Ce mobile échappé court par tou¬ 
te la maffte des hutneurs., renîuë j agite, 
brouille toutes les parties qui la compofent# 
On peut voir un exemple de cette agita¬ 
tion dans l’eau qui boult fur le feu. Mais 
parce que les principes de cette ébullîtioil 
quoi! remarque dans l’eau , vient de de¬ 
hors , au lieu que le fang en a le mobile 
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dans Ton fein, le vin ou la biere , & toutes 
ces liqueurs qui fermentent d’elles-mémes « 
jufqu’à ce quelles fe foient e'pure'es, font 
des images plus naïves de la fermentation 
du fang. Comme luy ces liqueurs font char- 
ge'es de parties groiîieres qui s’oppofent au 
mouvement des efprits. Elles ne ceflTent de 
boüillir comme luy , jufqu’à ce que ces 
corps e'terogenes s’en foient feparez , pré¬ 
cipitez ou filtrez. Enfin elles deviennent 
calmes comme luy j de's qu'elles font pures 
& déchargées de ces parties étrangères, qui 
rendant irrégulier le mouvement de leurs 
efprits, en troubloient toute rœconomie. 

Les efprits & les Tels n’ont pas plutôt 
précipité ce qui n’eft pas naturel à la maflfe 
du fang , qu elle s’en décharge par les cri¬ 
bles que la nature a dettinez à fa purgation. 
L’akali dé la bile n’a pas plutôt précipité 
ks foufresdiffouts par l’acide de leftomach, 
du pancréas, & des autres parties où le fang 
roule, qü’ils s’écoulent par les glandes & 
• les tuyaux particuliers au foye. Dés que 
l’acide de la rate, du pancréas , ou des 
glandes atrabilaires a précipité la ferofité 
du fang , comme le jus du citron , ou le vi¬ 
naigre feparent le petit lait d’avec le lait, 
cette partie aqueufe du fang fe filtre dans 
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les reins. Enfin le levain de la matrice n’à 
pas plutôt précipité' les impuretez que le 
fang des femmes amafie tous les mois , 
malgré Tes autres purgations, qu’elles paf- 
fent par les glandes, & par les tuniques de 
ce vifcere. 
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CHAPITRE II. 

Vourquoy l'Eyacmtion Menflruaïe ejî 
particulière aux Femmes» 

D ans toutes les efpeces les femelles 
font plus d’excremens que les mâles j 
dont le fang cft beaucoup moins impur. 
Les cfprits & les autres principes aéiifs qui 
le purifient par la fermentation, par la pré¬ 
cipitation , éc par la filtration, font plus foi- 
bles dans le fexe féminin, que dans le maf- 
culin, ou par leur petite quantité, ou par 
leur embarras, L’excez du phlegme éteint 
les efprits j & affaiblit extrêmement,les fels 
qui doivent procurer la fermentation & la 
purification du fang. Les levains des vifee- 
res font fi languiflfans, qu’on nedoit atteiî- 
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dre d eux, que divifions , imparfaites crw^ 
ditez & groflicrctc' d’humeurs. La chaleus 
cft trop foible pour donner aux parties de 
CCS diflblvans un affez grand mouvement 
pour pénétrer dans le fonds du corps qui 
doit e'tre diffout. Les parties mal propres a 
k compofition du fang, y demeurent donc 
pour n’en être pas dégagées par une divifiou 
fuflfirante de tout le fujet ; & quand elles fe- 
roient hors de l’embarras qui les y arrête « 
les efprits ralentis par l’abondance du phle- 
gme, n’ont pas aflfez de force pour les en 
chaffer, les fels émouffez dans les parties 
terreftres font incapables de les précipiter; 
& les filtres que la chaleur devroit tenir 
plus ouverts, fe ferment à demy , ou fe 
bouchans par l’abondance des excremens 9 
ne les laiiîent fortir qu’avec peine. Le le¬ 
vain de l’eftomach eft demy noyé dans les 
humiditez exceflives , la pointe de Tes fels 
cft comme embourrée dans les glaires , ou 
dans les mucofitez , dont la furface interne 
eft enduite ; ce font des flurets qui ne peu¬ 
vent plus percer le fujet, qui doit en être 
divifé. L’efprit animal, qui en eft le pre¬ 
mier mobile, ne coule dans ce vifcerc qu’en 
petite quantité , parce qu’il ne s’en forme 
que peu dans le cerveau. Qn ne fçaurok 
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en tirer beaucoup du fang féminin , où le 
phlegme tient le deflùs. Le vin où l’on a 
mis de l’eau ne rend prefque point d’eau 
de vie ; refpric qui refte dans cette liqueur 
alFoiblie , ne peut pas meme en fortir , ou 
parce qu’il eft éteint par cette falfification, 
ou parce qu’il eft arreté par les parties em- 
barraftàntes de l’eau. L’acide qui compofe le 
diftblvant des alimens participe beaucoup 
a la foiblefte de l’efprit, qui devrait en aider 
le mouvement & la pénétration ^ non feu* 
lement parce qu’il eft privé de ce fecours > 
mais encore parce qu’il eft foiblc de fa pre¬ 
mière formation. Il fort d’un fang fort 
aqueux, & l’on n’a jamais fait de bon vinai¬ 
gre , d’un vin où l’on a mis de l’eau. L’eau 
forte devient encore plus foiblc que l’eau 
fécondé par le mélange de l’eau , qui la 
rend incapable de divifer le fujet quelle 
diflblvoit avec le plus de facilité. Enfin, on 
appaife toutes les fermentations en verfant 
de l’eau fur la liqueur qui fermente , parce 
qu’on en affoiblit le levain , & les malades 
éteignent fouvent leur fievre en prenant 
beaucoup de ptifanc. L’excez du phlegme 
commun à toutes les femelles, doit donc 
ralentir beaucoup toutes les fermentations 
qui forment ou purifient leurs humeurs. 
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Le combat que la rencontre du fuc pan^ 
creatique, & de la bile fait dans le Chy¬ 
le eft fi petit, qu’il ne peut ni le divifer, 
ni précipiter fes impuretez. Si l’on mêle par¬ 
ties e'gales de jus de limonnc 8 c d’eau , cc 
mélange n excitera qu’une foible fermenta¬ 
tion dans les coraux où ce fuc pur en fait 
une fi furprenante ; & fi le vinaigre qu’on 
verfe fur la diflTolution du foufre dore' d’an¬ 
timoine dans l’eau , n’eft bien fort, la prer 
cipitation ne s’en fait pas bien. Par la foi- 
blelfe du diffolvant, & du précipitant , le 
Chyle des femelles demeure donc chargé 
de beaucoup d’impuretez qui n’ont pû s’en 
feparer. On peut appliquer aux autres hu¬ 
meurs ce qu’on vient de dire fur la crème 
des alimens ; la foiblefie de leurs levains, 
la précipitation imparfaite de leurs excre- 
mens, la petite ouverture, ou l’embarras de 
leurs cribles , & le mouvement impuifiant 
des piftons qui les devroient pouffer par la 
circulation laiffant beaucoup d’impuretez 
dans leur fein. Le cœur, le poumon & les 
arteres, battant avec moins de force dans 
les femelles que dans les mâlas , pouffent 
plus foiblement les fuperfiuite's des humeurs 
vers les e'mondoircs & les autres mouve- 
mens étans aulfi plus lens à proportion dans 


N A T U R E L t E. 25 
le Texe féminin que dans le mafculin j la 
difllpation des cxcremens aidée par les exer¬ 
cices vigoureux j s’y doit faire avec plus de 
peine. Enfin le feu qui difpofe les parties 
inutiles du fang à fortir du corps en les 
pouffant, & les fubtilifant, eft beaucoup 
moins fort dans les femelles , & les impu- 
retez demeurent fouvent dans leurs hu¬ 
meurs , n’ayans pas affez de mouvement 
pour parvenir aux émonéfoires qui les en 
doivent feparcr. En effet les perfonnes 
froides dans l’un & l’autre fexe , ont leurs 
corpe pleins d’excremens. Les vieillards, & 
les peuples qui habitent dans les climats 
froids, crachent & mouchent continuelle¬ 
ment , au lieu que les Efpagnols, les Ita¬ 
liens , les Turcs, & ceux qui habitent dans 
des pais chauds, ne crachent, ni ne mou¬ 
chent prefque jamais. Il plut beaucoup 
plus dans le Septentrion , que dans le Midy. 

A ces caufes d’excremens, qui font com¬ 
munes à toutes les femelles , les femmes en 
joignent d’autres , qui leur étant particu¬ 
lières , leur rendent la purgation encore 
plus neceffaire : leur chaleur naturelle , où 
la flamme déliée des efprits , eft encore 
plus foible en elles, que dans la plufpart 
des betes : leurs fels font encore plus foU 
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blés par Tabomlance du phlegms ; & leurs 
levains compofez d efprits & de Tels, doi¬ 
vent avoir beaucoup moins de vigueur i 
pour purifier le fang par la fermentation, 
par la précipitation 5 & par la filtration. 
Mais quand la Nature auroit mis dans leur 
corps des diflfolvans aufll forts que ceux que 
les alimens trouvent dans le corps des au¬ 
tres femelles , les femmes les affoibliroient 
beaucoup par des fautes que les bétes ne 
commettent pas. Leur avidité naturelle, 
qui devroit être modérée par la raifon , en 
fait entrer dans leur corps beaucoup plus 
que leurs foibles dilfolvans n’en fçauroient 
divifer. Si les Chymiftes ne proportionnent 
la quantité du corps qui doit être diflbut à 
celle du Menftruè' , la divifion ne s’en fait 
pas bien. Or cette proportion qui doit être 
entre l’agent & le fujet qui reçoit Ton aéfion, 
ne fe trouve pas entre les alimens des fem¬ 
mes & leurs levains. L’amour forte qu’elles 
ont pour le plaifir, leur fait trouver une 
tentation continuelle dans la deliçateflfe des 
mets , & ne leur permet pas d’examiner , fi 
les alimens qui datent leur appétit, ne ca¬ 
chent pas quelque mauvaife qualité fous 
cette agréable apparence. La bete eft moins 
friande & moins diffolué, la Nature l’ayant 
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munie contre l’illufîon qu’une pâture luy 
pourroit faire par fa faveur agréable. On a 
dit que la bête ëtoit trop fotte pour fe laif- 
fer tromper à des plaifirs qu elle ne connoîc 
pas. Mais fi la femme faiîbit un bon ufagc 
de fa raifon , elle luy cnvieroit cette heureu- 
fe fottife, qui luy épargne une infinité de 
maladies. Et la femme ne doit pas rejetter 
fa faute fur la Nature, qui luy a donné des 
organes plus délicats , & une imagination 
plus vive , qui la rendent fujecte à cette 
tentation. Dieu qui la fit fi fenfible au 
plaifir, luy donne la raifon comme un frein 
à cette extrême fcnfibilité , qui luy fait 
chercher le plaifir dans les alimens iiuifi- 
bles. La foibleirc de fes levains la devroit 
obliger à faire un choix plus exaél des ali¬ 
mens, qu’ils peuvent diflbudre , mais la pei¬ 
ne que difcernement luy donne, la re¬ 
bute bien-tôt, & l’amour du plaifir dont 
elle fe priveroit par cette exaéfitude, luy 
fait commettre cette faute. Nediroit-on 
pas que la Juftice Divine a voulu punir la 
pofterité d’Eve par la dépravation de ce feus 
qui fut rinftrumcnt de fon péché. 

Mais fi la raifon ou le hazard luy font 
prendre quelquefois la meilleure efpece 
d’aliment, elle fe la rend nuifiUlc par l’cx- 
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cefïîve quantité qu’elle en prend. Une bété 
ne mange plus dés qu’elle a Ton jufteraf- 
fafîerncnt., mais une femme n’attend pas la 
faim pour prendre de nouveaux alimens ; 
tentée par quelque friandife , elle ne fe met 
pas en peine fi la divifion des premiers mets 
cft achevée , ou fi elle ne l’interrompra pas 
par les féconds qu elle prend avant le temps, 
en accablant le levain fous le poids du fûjet 
qu’il devrok difioudre. L’experience luv 
peut bien avoir apris que cette faute eft une 
fource de cruditez & de maladies, mais 
elle aime plus le plaifir que la fanté. La 
Syrene de la volupté la charme & la pofic- 
de fi fort, qu’elle aveugle fa raifon, & luy 
perfuade qu’elle peut fe fatisfaire impune^ 
ment. Cependant le moindre mal qui peut 
en arriver , c’cfi: un amas d’impuretez, 
dont la mafle du fang fe charge comme 
d’une femencc de maladies , qui ne man- 
queroit pas de germer tôt ou tard , fi elle 
ne fortoit du corps par quelque vovc. 

Les femmes amaffent donc plus d’excre- 
mens que les bétes 1 mais elles en diffipent 
moins. Quand elles auroient des levains 
auffi vigoureux, & autant de feu pour pouf- 
fer les excremens au dehors ou pour dilater 
les pores par où ils doivent fortir, leuc 
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corps en demeureroit encore plus chargé 
que celuy des bêtes. L’exercice continuel 
de ce!les-cy en aide beaucoup la dilLipation. 
Toutes les évacuations en tirent un grand 
fecours, mais l’infenfible tranlpiration ou 
la fueur , en font favorifces particulière¬ 
ment. En effet le mouvement de tout le 
corps augmentant, celuy des cfprits qui 
font la caufe principale des purgations na¬ 
turelles les facilite fans doute beaucoup. 
Cette matière fubtile coulant en plus gran¬ 
de abondance 3 & plus aifement dans les 
vifceres 3 comme dans les vaiffcaux où la 
Chymie Naturelle fait fermenter les hu¬ 
meurs pour les épurer, en aide la fermen¬ 
tation. Cet efprit qui reçoit de nouvelles 
forces d’une agitation modérée chaffe plus 
facilement du fein de la liqueur > où il fe 
promene 3 les impuretez qu’il y rencontre 
comme des digues qui s’oppofent à fon paf- 
fage , & les fels qui les précipitent de- 
venans plus actifs par le mouvement que 
Tefprit leur imprime, s’açquitcnt mieux de 
leur fon 61 ion. Enfin , ce mobile invifiblc 
coulant plus rapidement dans les refforts 
de la circulation} augmente leur battement, 
qui pouffe d’autant plus fortement les ex- 
cremens vers leurs émonéioires, qu’ils trou- 
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vent encore plus ouverts par la chaleur que 
le mouvement y allume à la faveur des ef- 
prits qu’il y fait dcfccndre en plus grande 
abondance. Mais la vie fedentaire des fem¬ 
mes les privant du fecours que l’eVacuatioii 
des excremens tire de l’exercice, ce n’eft pas 
merveille que leur fang en foit plus charge 
que ccluy des bétes, qui font dans un mou¬ 
vement prefque continuel , & beaucoup 
plus grand. Les animaux domeftiques ont 
le fang plus impur 3 & la chair qui s’en 
nourrit moins bonne que ceux qui ne font 
pas aprivoifez. L’Efcureüil qui faute fans 
ceffe 3 ne fait prefque point d excremens 
fenfibles. Les chevaux qui croupilfent à 
l’e'curie, font beaucoup plus de fumier que 
ceux qui courent fouvent , & le pourceau 
animal pareflfeux , fe yuide prefque à toute 
heure. 

Il ne faut pas croire que les grands mou- 
vemens que les pallions continuelles des 
femmes mettent dans leurs efprits , puilTcnt 
fupple'er au défaut de ccluy que l’exercice 
leur donne. Ces violentes e'motions du 
fang empêchent plutôt la feparation & l’é¬ 
vacuation des excremens, qu’elles ne les 
avancent. Dés que la hevre eft allumée le 
pus ne coule plus bien d’une playe, & la 
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colcre arrête foùvent les ordinaires des fem¬ 
mes. Ces fermentations excelïîves que les 
pafliîons J ou quelqu’autre caufe excitent a 
empêchent que les impurctez du fang ne 
fc puiiTent rafeoir, ou bien y remêlent cel-i 
les qui font dc'ja raflifes. Quand le vin, b 
biere, ou le cydre boüillent avec violence, 
ils font toujours impurs & troubles ; leuc 
tartre ne fe précipité, que quand leur fer¬ 
mentation fe calme; & ces liqueurs une 
fois e'pure'es, fe troublent de nouveau , fi 
l’on remue leurs vaififeaux, ou fi elles recom¬ 
mencent leurs ébullitions. Les eaux delà 
mer ne font jamais parfaitement claires, 
parce que le frequent retour des marées, 
ou des tempêtes, ne donne pas le temps 
au fable, ou au limon qu elles ont détrem¬ 
pez 5 de couler à fonds. Le fang des fern- 
mes eft un Euripe qui n’eut jamais de cal¬ 
me ; les vents eies pafiions y foufflans con¬ 
tinuellement , le boulverfent de fous en 
comble. L’imagination délicate du fexe , 
fe forme des images fi vives des objets 
qui les excitent, qu elle ne peut donner 
aux humeurs que de grands mouvemens, 
puifque leur grandeur eft toujours propor¬ 
tionnée à la vivacité de l’idée à l’occafion 
de laquelle ils nailfent. Ce font des ébulU: 
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tiens excefifîves, qui empêchent les împu4 
retez du fang de s’en feparer. Ce font des 
tempêtes qui ne permettent pas au limon 
de Te raffeoir pour rendre aux eaux leur pu¬ 
reté'. 

Les humeurs des femUaes font donc plus 
impures , non feulement que celles des 
hommes , mais encore que celles des autres 
femelles , qui pour cette raifon n’ont pas 
eu befoin comme la femme, d’une e'vacua- 
tion particulière. 

Il fuit de là que les ordinaires des fem2 
mes ne font pas une (impie e'vacuation qui 
mette hors du corps le bon & le mauvais 
fang indifféremment comme la feigne'e , 
mais plutôt une purgation de toutes leurs 
humeurs, qui fermentent alors pour fe dé¬ 
charger des corps qui leur font étrangers. 
Ce n’» ft donc pas la feule plénitude des 
vaiffeaux qui les oblige à verfer ce fang, 
qu’ils ne peuvent contenir , mais plûtôt 
l’impureté des humeurs, qui donne occa- 
fion à leur ébullition , & à leur épanche¬ 
ment. S’il fe poLivoit trouver une femme 
dont le fang fût parfaitement pur, elle ne 
feroit pas fujette à cate infirmité. Aprésla 
Refurreétion le fexe en fera apparemment 
exempt, & peut-être qu’Eve n’eût pas con- 
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ïiu cette faleté , fi la difiblution qui fui vit 
fa defobeïffance, n’avoit rendu fon fang 
impur. 

Les pcrfonnes dont le fang fe charge 
d’une plus grande quantité de ces parties 
groflîeres, font donc plus fujettes à ces vio¬ 
lentes ébullitions. Leur fang eft obligé de 
iravailler extraordinairement de temps en 
temps, pour fe décharger de ce fardeau , 
qui accable, ou qui opprime fes efprits. 
Les femmes font dans cet état : le diffolvant 
que la Nature a mis dans leur eftomaeh 
pour la digeftion des alimcns, aftoibly par 
l’excez du phlegme , ne fait que des diffo- 
lutions fort imparfaites , que les Anciens 
imputoient à la foiblefle de la chaleur na¬ 
turelle demy , éteinte, dans l’exceflive humi¬ 
dité du fcxe : leur Chyle mal cuit, porte 
dans la niaiTe du fang , un grand nombre de 
parties crues & grofiieres qui embarraflent 
extrêmement les pores. Si leurs efprits 
étoient abondans & vigoureux, ils pour- 
roient encore furmonter cet embarras, & 
rendre bien-tôt libres les chemins des po¬ 
res que ces corps étrangers bouchent. C’eft 
l’état naturel des hommes , qui pour cette 
raifon ne fouflfrent pas tous les mois cette 
violente ébullition de fang s ni n’ont be- 
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foin de cette e'vacuation qui la faitceffer cii 
emportant la caufe. On voit meme des fem¬ 
mes , qui tenant beaucoup de cette vigueur 
mafculine j ne font point fujettes à cet 
amas de cruditez fcrmentatives, & qui ne 
font point incommodées» quoy qu’elles 
n’ayent jamais eu ce que leur fexe doit 
avoir. Au contraire » il eft certains hommes 
dont le fang féminin fe chargeant tous les 
mois de beaucoup de cruditez, a befoin de 
quelque c'vacuation périodique, qui a de 
l’analogie avec celle des femmes ; l’un perd 
du fang par le nez de trente en trente jours, 
l’autre par les hemorrhoïdes. Mais les fem¬ 
mes , qui ne tiennent pas de l’homme, 
n’ont que peu d’efprits » appefantis même 
& demy noyez par le phlegme, pendant 
qu elles ont dans leur fang beaucoup d’im- 
puretez, ou de cruditez, qui devroicnt en 
e'tre chaffées par les efprits. Il n’y a point 
de proportion entre le moteur & le mobile, 
entre les excremens du fang & les efprits 
qui les en devroient feparer. Tout ce qu’ils 
peuvent faire, c’eft d’en chaffer une petite 
partie, laii&nt les autres dans la mafle des 
humeurs, comme un principe de tumulte 
&d’e'bullition : cependant le nouveau chy¬ 
le qui vient tous les jours fc mêler avec le 
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fâng pendant rcfpace d’un mois, y portant 
de nouvelles cruditez, achevé de comblée 
la mefure , c'eft à dire , de boucher prefque 
tous les porcs où les efprits ont accoûtumé 
de faire leurs mouvemens. Alors le torrent 
de cette matière fubtile rencontrant par 
tout dcs obftruélions comme autant de di¬ 
gues qui s’oppofent à Ton cours, s’enfile ex¬ 
traordinairement , agite toute la maflTe des 
humeurs, dont toutes les parties s’entre¬ 
choquant rudement, fie chafifent mutuelle¬ 
ment les unes les autres, & occupent tou¬ 
tes enfemble un plus grand efpace quau¬ 
paravant. Les vaifiTeaux cedant à leur rare- 
faélion , deviennent fort tendus & fort groSj 
& leur tenfion eft la principale caufe de 
cette laflTitude qui prefage les mois aux fem¬ 
mes. Mais parce qu’ils ne fiçauroient s'é¬ 
tendre au delà d’un certain degré fans cre¬ 
ver , en fe refl'errant par ce mouvement de 
reffort qu’on nomme periftaltique , ils 
chafifent la ferofité par les reins, la bile par 
le foye , & les impurctez mcnflruales par la 
matrice j aprc's que ces dernieres ont etc 
précipitées par un fiel, participant du ma¬ 
rin & de l’ammoniac, & filtrées par les 
porcs des tuniques, & par les tuyaux par^ 
ticuliers à la matrice. Cette plénitude que 
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le bouillonnement du fang caufe aux vaif- 
feaux, pourroit bien paffer pour une caufe 
des mois : pour celle que l’oifivcte' du fexe 
eft accufee d’amaffer dans le corps des fem¬ 
mes , on ne fçauroit l’accorder avec l’exem- 
pie des Amazones, ni de nos Païfanes, donc 
les exercices continuels, & même violens , 
ne font pas incompatibles avec l’évacuation 
menftruale. 

Quand les vailfeaux irritez par la ten- 
fion que la plénitude leur caufe n’aideroient 
pas par leur contraébon ce regorgement de 
fang, il femble que rébullition des hu¬ 
meurs en feroir une caufe fuflifante. Un poc 
verfe quand il bo\ilt avec violence. Le vin 
& la bière qui n’occupoient que la moitié 
delà cuve avant leur fermentation , la com¬ 
blent & la furmontent dans leur grande 
ébullition. Le Nil fe débordé lorfque fes 
eaux s’enflent par la fermentation du nitre , 
qui fe trouve en abondance dans fon li¬ 
mon. Q^nd la mer s’élève par la marée , 
elle inonde tous fes rivages. Le flux de la 
mer a un double rapport â celuy de la fem¬ 
me , par fon retour réglé » par la vertu 
qu’il a de chalfcr les impuretez que la mer 
contient. 

De plus le fang bouillonne pendant que 
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les femmes fe purgent, comme la mer peu- 
dantfes mare'es. Cette mer du petit mon¬ 
de jette Ton ecume comme celle du grand. 
Mais re'bullition du faug qui s’épure par 
les règles des femmes, eft mieux comparée 
à celle d’une liqueur qu’on écume fur le 
feu , & qui pouflfe une grande quantité de 
vapeurs. De toutes Tes parties que les corps 
ignées mettent en grand mouvement, les 
plus mobiles prennent l’effor ; & lorfque 
le vin , le cidre & la biere cuvent, l’abon¬ 
dance de leurs écoulemens fe fait affez fen- 
tir par l’odeur forte qui fe répend à une di- 
flance confiderable. Quand une femme fe 
purge , fon corps eft comme le vaifl'eau dans 
lequel ces liqueurs fermentent. Il part de 
les humeurs bouillantes un grand nombre 
de vapeurs qui doivent fortir par la traiif- 
piration infenfible; & comme elles font ce 
que le fang a voit de plus remuant , leur 
reflus dans la mafte du fang ne manque pas 
d'y caufer une augmentation de fermenta¬ 
tion î qui bien loin d’aider l évacuation 
déjà commencée , l’arrête au contraire en 
empêchant la feparation des impurctez quL 
en fournifl'ent la matière. De là vient que 
les femmes qui font dans cct état font fort 
incommodées du ferain , & du foleil trop 
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chaud , celuy*cy rendant excefïîve la fer¬ 
mentation de leur fang , & la froideur de 
la nuit J ou de quelqifautre caufe fermant 
la porte à la tranfpiration en ferrant les 
pores. 

Q^y-que la fermentation du fang foit 
une condition'abfolument neceiraire.à l’e'- 
vacuation menftruale , 1 cxcez de fébulli- 
tion l’arrête pourtant en empêchant la fe- 
■paration des corps étrangers qui font dans 
la maife des humeurs. Tout le monde peut 
avoir remarqué que les pois qui font dans 
un pot bouillant, montent à la furfacc au 
lieu de couler à fonds. Tant que le vin 
boult il ne fçauroit être clair ; & le Nil eft 
extrêmement trouble quand fes eaux fer¬ 
mentent , ainJfî la mafle du fang ne fe peut 
décharger de fes impuretez tant que fes fer¬ 
mentations font exceflives. Qu’on ne de¬ 
mande donc pas pourquoy la fîevre, qui 
n’eft autre chofe qu’une ébullition immo¬ 
dérée , ne fait pas couler les mois aux fem¬ 
mes , quoy qu’elle enfle la mafle de leurs 
humeurs. L’agitation violente de toutes fes 
parties empêche les corps étrangers de s’en 
feparer. De quelque côté qu’ils tendent 
pour en fortir, ils rencontrent d’autres corps 
•yiolemment agitez qui les repouflfent. Et 
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quand ils feroient une fois feparez, ils y fe- 
roienc bien - tôt remélez par la liqueur 
emeuë qui s’en recharge. 

Mais quand la fermentation du fang n’eft 
pas exceflîve , quoy que plus forte qu’à l’or¬ 
dinaire , elle ne manque jamais de purifier 
le fang en pouffant hors de fon fein toutes 
les impuretez. Le corps d’une femme qui 
a fes réglés , eft comme la cuve où le vin 
& la biere boiiillent. Son fang fermentant 
extraordinairement, jette ce qu il a d im¬ 
pur. Ses impuretez les plus legeres s’élè¬ 
vent en forme d’écume vers le poumon ; & 
fi ce vifeere leur donne une iffuë libre, elles 
fortent parles crachats, jufques là qu’on a 
yen des femmes rendVe le îang menftrual 
-par ta bouche fans aucune incommodité. 
J’en ay veumoy-même un exemple en une 
Dame de Montpelier. 

Mais parce que les vaiffeaux du poumon 
ne font pas ordinairement affez ouverts 
pour laiffer fortir ces impuretez du fang 
que leur legereté porteroit en haut, fuivant 
le torrent de la circulation , elles defeen- 
dent vers la matrice avec les impuretez 
orofiieres que leur propre poids y entraîne. 
Elles y rencontrent une libre iffuë qu’elles 
n’ont pu trouver dans aucune autre partie 
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du corps. Les vaififeaux de cette partie font 
plus ouverts que tous les autres, non feu* 
lemént par leur conformation naturelle , 
mais encore par la chaleur du Bain Marie 
que la vefïie liiy fournit d’un côté, & par 
le Feu de fumier qu’elle a de l’autre, fe trou¬ 
vant feituée entre la velîie & le boyau droit. 
Cette ouverture eft principalement remar¬ 
quable dans certains tuyaux particuliers à 
la matrice , qui tenant le milieu entre la 
veine & l’artere, reçoivent le fang de celle- 
cy pour le porter dans la cavité de la ma¬ 
trice , où ils aboutiflent. On en a trouvé 
de il larges & fi ouverts dans la matrice des 
femmes grolfes, que le petit doigt y feroit 
aifement entré ; & cependant les femmes 
qui font dans cet état , ne fe purgent pas 
ordinairement ; l’orifice interne de leur ma¬ 
trice étant fi exaélement fermé, qu’à peine 
y pourroit-on introduire un ftylet. Voicy 
la caufe de cette contradion. Dés que la 
femence eft tombée dans la matrice, elle y 
caufe un chatouillement, qui faifant ferrer 
les fibres circulaires comme les courroyes 
de cette bourfe , la ferme incontinent après 
la conception. Apres quoy le premier fàng 
qui s'y porte trouvant l’ilfué fermée, eft 
employé à la formation du Placenta qui fe 
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nourrit du fang menftrual, que les arteres y 
portent enfuite. Cette mafife & le fœtus for¬ 
ment même un bouchon àlorificc intérieur 
de la matrice : en forte que le fang n’en 
fçauroit fortir, quand il fe repandroit dans 
la cavité' de ce vifcere. Mais que devien¬ 
nent les impuretez menflruales qui trou¬ 
vent cette porte ferme'e. On ne dok pas 
douter quelles ne fortent par quelqu’un 
des autres e'gouts que la Nature a deftinez 
à la purification du fang, comme par l’in- 
fenfible tranfpiration, par les felles, ou par 
les urines. 

Puifque ces canaux qui font propres à 
l’e'vacuation des impuretez menftruales ne 
fe trouvent pas dans les autres parties, ce 
n’eft pas merveille que le fang des femmes 
n’en forte pas pendant ces grandes ébulli¬ 
tions qu'il fouflfre tous les mois ; car com¬ 
me tout mobile fe meut par lefpace le plus 
libre , fi quelques obftrudions, ou quelque 
vice de conformation avoient fermé les con¬ 
duits de la matrice , & qu’à même-temps 
le fang trouvât plus de facilité à fortir par 
quelqu’autre partie , il ne manqucroit pas 
de pafler par la porte qu’il trouveroit plus 
ouverte. Une fille fe purgeoit par le bouc 
du doigt, & une Dame de Lyon rendoic 
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par une cicatrice qui s’ouvroit tous les moÎ5 
au fommet de la tefte , le faiig qu elle ne 
pouYoit rendre par le bas. On a même veii 
des femmes qui le jettoient par les yeux au 
même période. 

Mais quand les vaiflTeaux de la matrice 
ne feroient pas plus ouverts que ceux des 
autres parties, fa fcituation la rendroit plus 
propre à cette e'vacuation , fur tout dans 1» 
femme dont la figure droite favorife fort le 
penchant que les impurctez grofiieres ont 
à fe porter vers cette partie baffe. Car 
quoy qu’une liqueur qui boult pouffe de 
tous cotez le vaiffeau qui la contient » il ne 
faut pas douter que le poids de la liqueut 
ne dirige Ton principal effort vers le fonds 
du vaiffeau. La matrice eft comme le fonds 
du vaiffeau féminin >fe trouvant fcitue'c dans 
la plus baffe de toutes fes cavitez, & mê¬ 
me à fon extre'mité inferieure , les impure- 
tez grofiieres du fang y font entraîne'es pat 
leur propre pefanteur. On voit par là pour- 
quoy la Guenon , qui a la figure droite de 
même que la femme, fouf&e aufll la purga¬ 
tion menftrualc ; car on ne doit pas doutée 
que cette figure ne contribue beaucoup à 
cette évacuation de fang, qui luy eft com¬ 
mune avec les fegimes. îy^ais quand le fang 

des 
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ücs autres animaux feroic fujct à cette feir-] 
tnentation^qui fe leve tbus les uiois dani 
ccluy des femmes, & qu’il trôuveroit dans 
lli matrice de leurs femelles une ouverture 
fuffifante , il auroit encore peine à en fortir , 
puifqu’il n’eft pas naturel aux liqueurs de 
monter » comme il devroit faire pour par- 
tenk à l’orifice extérieur. Si la difpofitiort 
du corps humain de'tcrmine le fané à cou¬ 
ler vers la matrice, de plus cette numeur 
y trouve comrhe un crible propre à rece¬ 
voir fes irtipüretez menftruales, cornme la 
bile en rencontre un dans le foye, la fero- 
iîte' dans les reins, & les impuretez plus 
grofliercs du fang dans les tuniques &: les 
glandes des gros boyaux. 

Il y a cette différence entre le crible de 
ces e'monéloires & ccluy de la rhatrice, que 
le premier eft toûjours (uffifamment ouvert 
pour recevoir les ekeremens qu’il filtre, au 
lieu que le dernier ne l’eft que de temps en 
temps. Les excremens qui doivent fortir par 
le foye, par les reins & par les boyaux, fe 
dégagent affez par les fermentations ordi-î 
naires à la maffe du fang, parce qu’ils y 
font moins enveloppez ; mais ceux qui paf-i 
font par le crible de la matrice , ont befoiii 
d’une ébullition extraordinaire pour fe de- 
D 
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veloppcfj parce qu’ayant plus de maffe > & 
fe trouvant fort crus, & plus engagez dans 
les porcs de la liqueur , ils font plus diffi¬ 
ciles à ébranler & à chafTer. Mais quand ils 
feroient toujours prêts à fe filtrer, le filtre 
ne l’eft pas toujours à les recevoir. Les 
vaifleaux de la matrice font comme cctr 
tains canaux hydrauliques bouchez par des- 
fous-papes, qui ne s’ouvrent qu’à un cer4 
tain degré d’impulfîon. Si l’eau ne les pouf¬ 
fe , & ne leur faït quelque violence , ils ne 
la laiffent jamais fortir. Ainfi tant que le 
fang coule doucement dans les vaiffeaux de 
la matrice , & qu’il ne fait qu’un effort mé¬ 
diocre pour en forçir, ils ne le répandent 
point ; mais quand ces ébullitions périodi¬ 
ques enflent toute la maffe du fang , elle 
pouffe extraordinairement ces fous-papes ». 
ou les cotez des canaux affaiffez j & furmon- 
te la refiftance qu’elle trouvoit à fa fortie. 
L’endroit par où ce fang coule eft fembla- 
blc à ces fontaines qui ayant quelque com¬ 
munication avec la mer,. ne coulent que 
quand la marée éleve fes eaux; car il n’en 
fort du fang que quand' la mer du Petit- 
monde eft dans fes grandes agitations , c’eft 
à dire, quand toute la maffe du fang boult 
& fermente extraortfinairement. 
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Et comme on ne peut pas dire que ces 
fontaines attirent les eaux qui en coulent , 
il n’eft pas befoin auflS que la matrice attirfc 
ce fang impur pour le jetter hors du corps; 
les Anciens qui ne connoiflbient pas la cir¬ 
culation , avoient eu recours à cette attra- 
£lion, pour n’avoir pas fait aflfez de re¬ 
flexion fur rimpulfion que les humeurs re¬ 
çoivent du cœur, du poumon , des arteres, 
de tous les mufcles & du mouvement pe- 
riftaltique de toutes les parties » qui font 
autant de piftons poufllàns les excreinens 
vers les émonéîoires, Puifque la maffe du 
fang eft comme un ruiffeau perpétuel qui 
roule par tous ces vifceres qui le déchar¬ 
gent de Tes impurctez , il n’y a pas plus de 
raifon à dire que la matrice attire les fuper- 
fluitez que la circulation luy porte , qu’à 
foûtenir que Rouen attire les ordures que 
la Seine y porte de Paris & des autres lieux 
où elle paffe. On fe mocqueroit d’un Chy- 
mifte qui s’aviferoit de foûtenir que fa man¬ 
che d’hypocras, ou fes autres filtres atti¬ 
rent les liqueurs qu’il y paffe. La raifon 
que les Partifans de l’antiquité tirent de 
l’attraéHon artificielle pour aflfeurer la na¬ 
turelle à la matrice , eft extrêmement foible, 
JLes ventoufes applique'es fur les cuifics, 

0 ij 
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font dcfcendre le fang vers ces partiel f 8i 
la matrice, difent-ils, eft comme une ven*^ 
toufe t qui tire le fang de tout le corps.: 
Et comme cet infiniment ne fait d attra*^ 
élion qu’aprés qu’il a e'te' chaufé par le feu 
qu’on y allume, ainfi la tpatrice froide ne 
fait pas bien fa fonélion ; c’eft pourquoj? 
la nature y entretient un feu continuel. 

On ajoute a ces rapports, qu’on trouve 
entre la ventoufe & la matrice un raifonne- 
ment tiré de l’expericnce, qui femble fa- 
Vorifer l’hypothefe de l’attraélion. On rend 
quelquefois aux femmes les mois qu’elles 
avoient perdus en leur tirant du fang par le 
piéj ou en frottant rudement leurs cuifles. 
Qu’eft, dit-on 3 l’efièt de cette frii^ionj^ 
ou de cette feignée » fi ce n’eft une attra- 
^ion ? Si l’on veut nommer ainfi la déter-« 
mination j qu’on donne à la mafle du fang a 
pour aller plutôt en bas qu’en haut, la dif- 
pute fera finie , puifqu’elle ne rouleroît 
dorénavant que fur un mot. Mais il 
faut aufiî qu’on avoue que par ces ren^edes 
on ne donne pas tant un mouvement aux 
humeurs qu’une nouvelle détermination du 
mouvement qu’elles ont déjà j au lieu que 
l’attraébon proprement dite, s’il en eft au- 
f une 3 eft une impreftîon de ce mouvemenç 
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porte le mobile vers le moteur. 

Mais fi les friélions des cuiffes n y attî.. 
rcnt pas le fang, comment donc ai-denti^ 
elles lëvacuation des mois ? Pour répo'idrç 
0 cette difficulté, l’on n’a qu’à remarquer 
qu en frottant les cuiffies, on excite queU 
que chaleur qui en ouvre davantage les con¬ 
duits où les humeurs voifines entrent par 
leur propre penchant en plus grande abon¬ 
dance ; & par la voye de la fucceffion , cel¬ 
les qui les fuivent font déterminées à fç 
porter vers le même lieu. Lorfquc les eaux 
d’une riviere ont trouvé quelque iffiië pour 
fortir de leur canal, ce ne font pas feule¬ 
ment les plus proches qui coulent vers ces 
endroit, mais encore • celles qui en font 
éloignées les fuivent incontinent. Qui s’a- 
tifera de dire que la brèche par laquelle les 
eaux fe répandent hors de leur canal, les 
attire pour les en faire fortir, C’eft pour¬ 
tant ce qu’on foûtiçnt lors qu’on afleure à 
la rigueur de la lettre, que la feignée du 
pié attire le fang en bas. Le fer de la lan-. 
çette eft-il un aimant pour le fang? Si cet 
înftrument l’attire, il faudra dire que le foret 
avec lequel on perce une barrique » attire 
le vin, le cidre ou la bicre qu’elle contient, 
L’çau ne fortiroit donc pas d’une fontaine » 
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a le robinet qu*on ouvre ne lattiroît ? t* 
faufleté de la propofition eft trop vifible 
pour ne frapper pas ceux qui s’aviferoienc 
de la foûtenir. Q^el avantage a donc U 
feigne'e du pie fur celle du bras dans la 
fupprelTion des réglés ? Il confifte dans U 
de'termination qu’elle donne à toute la 
maflè des humeurs à fe porter en bas pour 
y remplir -les canaux qu’on y vuide. Le 
Médecin eft alors comme un adroit Me- 
chanifte, qui pour profiter deTimpetuolî- 
té d’un torrent, le détermineroit à couler 
contre une digue qu’il voudroit enfonfer. 
En effet, quand il de'termine la maffe des 
humeurs à fe porter en bas , il fait fervir ce 
torrent au deffein qu’il a de forcer les digues, 
ou les obftruélions, qui ne permettent pas 
au fang menftrual de fortir par la matrice. 
De pius ce vifcere fe remplilfant à cette 
occafîon d’une plus grande quantité de 
fang, il s’y allume une chaleur qui en ou¬ 
vre les tuyaux, par où les humeurs coulent 
enfui te plus facilement. 

Mais pourquoy les attirer vers un égout 
bouché , fi les excremens qui doivent cou¬ 
ler par la matrice , peuvent fortir par le fil¬ 
tre des reins, du foye , ou des boyaux , 
qui peut être alors parfaitement libre ? Et 
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fi les émon(^oires fe peuvent prêter cet ofii^ 
ce mutuel, d’où vient que la fuppreflion 
des réglés eft ordinairement fî nuifible au: 
fexe } En effet, ce que certaines femmes 
n*en font pas incommodées, ne vient - il 
pas de ce que les impuretez menftruales 
s’c'coulent par quelqu autre e'gout ? Il eft 
vray que la fufpenfion de cette évacuation 
périodique eft fouvent fuivie d’un bénéfice 
par les urines, par les Telles, par les fueurs « 
ou de quelqu autre purgation, qui fait croi-* 
re que la matière du fang mcnftrual peuc 
(brtir par d’autres émonâoires que la ma¬ 
trice. Mais on ne confiderc pas qu’il y a de 
certains excremens qu’oti peut appellec 
communs , parce qu’ils peuvent fortir par 
plufieurs égouts » & d’autres qu’on devroic 
nommer particuliers, pour ne pouvoir paf- 
fer que par certains cribles. Cette matière 
impure qui coule tous les mois par la ma¬ 
trice , eft compofée des uns & des autres* 
Les ferofitez qui luy fervent de véhiculé » 
peuvent fournir la matière de la tranfpira- 
tion, des fueurs , des urines, & des felles 
même. En forte que cet excrcment uni- 
verfel peut trouver un égout prefque dans 
toutes les parties du corps : & s’il étoit luy 
feul la matière de cet écoulement que les 
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S:mmes ont de trente en trente jours , lelif 
matrice pourroit ctre ferme'e fans qu’elles, 
en fouffriflent aucune incommodité » parce 
qu'il eft indifferent à la maffe du fang, de 
fe purger par un égout, ou par l’autre. Ces 
fcls acres même qui rendent le fang men- 
ftrual fi malin , rencontrent dans les tuni¬ 
ques , 6 c dans les glandes des gros boyaux^ 
un couloir qui les laiffe paffer pour fe mê¬ 
ler avec les gros excremens dans la cloaqiid 
de tout le corps. Et comme la principale 
malignité des mois dépend de cet excre-» 
ment falin & corrofif; s’il eft en petite quan¬ 
tité dans le fang des femmes qui perdent 
leurs mois; s il a moins d’acreté qu’à l’or¬ 
dinaire ; ou s’il trouve de larges routes pont 
s’aller jetter dans les inteftins > elles en re¬ 
çoivent moins de préjudice. Comme il eft 
le principal auteur des violentes fermenta¬ 
tions , & des autres maux que cette réten¬ 
tion caufe , il fufflt de le chaffer du corpa 
pour empêcher tous ces mauvais effets. On 
calme une fedition en jettant hors d’une vil¬ 
le les plus remuans mutins qui l’avoient 
excitée, ou qui la fomentoient. Mais outre 
que ces fels rongeans ne peuvent pas tou¬ 
jours fe dégager du fang > & parvenir aux 
autres émon6loires , qui pourroient leur 
donnée 
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donner iffuë j cette humeur impure qui fors 
des femmes tous les mois, contient des foa* 
fres grofliers & crus , qui ne peuvent paflèr 
que par le crible de la matrice. Ceux qui 
fe filtrent par le foye, font exaltez & dé¬ 
gagez des principes paffifs & gro0iers ; 
mais ceux qui fe criblent par la matrice , ne 
font pas affez développez de leurs entraves 
pour couler dans les conduits biliaires. Ils 
font trop gros pour paffer par les pores des 
glandes hépatiques , qui font impercepti¬ 
bles fans miqrofcope. Ne pouvans fortir de 
la mafle du fîng , ils n y font pas d’abord 
du defordre, c’eft Un feu fecret qui couve 
lin grand embrafemenr. 

F’ritur impHTUS fanguis^cxco carpitur ignt* 
C’eft un levain affoupy , qui s’éveillera 
bien-tôt pour exciter de grandes fermenta¬ 
tions. C’eft le Jonas endormy , qui cau- 
fera tôt ou tard une violente tempête. C’eft: 
le loup enfermé dans la bergerie pour dé¬ 
vorer toutes les brebis, c’eft à dire, les au¬ 
tres humeurs innocentes & douces. Si la 
ma(Te du fang féminin fe pouvoir trouver 
libre de cette efpece d’impureté , fi des co¬ 
dions aufti parfaites que celles qui fe font 
dans les corps des hommes n’y laiftbient 
former d’autres excreméns que ceux qui 
E 
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peuvent s’écouler par les égouts communl 
à l’un & l’autre fexe , les femmes qui fe- 
roient dans ce bien-heureux état, n’auroiene 
pas befoin de la purgation menftruale, & fa 
fuppreflion ne leur porteroit aucun dom¬ 
mage. Le fang parfaitement pur & fain à 
cet égard n’auroit pas befoin de ce remede 
naturel j félon la maxime de la vérité mêmes 
Ceux qui font en fanté n’ont pas befoin de 
Médecin. De là vient qu’on a veu des fem.^ 
mes fort faines qui ne fe purgeoient jamais. 
Il fe trouve même de jeunes femmes, qui 
après s’étre purgées pendant quelques an¬ 
nées , cefTent impunément de fe purger, 
lorfque leur fang s’eft parfaitement épuré , 
& que leurs levains ont repris une nouvelle 
vigueur , qui ne laiflfe plus faire un nouvel 
amas de criiditez. La fanté parfaite n’eft 
donc pas incompatible avec le défaut des 
réglés. Mais comme ces femmes dont le 
fang eft aufll pur que celuy des hommes 9 
ne font guère moins rares que le Phénix , 
il en eft tres-peu que la fupprelïion de leurs 
mois ne falfe malades. 
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CHAPITRE III. 


\ 'De Vufdge ou de tuùUté des mois» 

E T T E évacuation fert donc premîe- 

rement à la purification du fang. Elle 
eft en effet une fuite de la fermentation qui 
purifie toutes les liqueurs. Q^nd on veut 
épurer les fucs des végétaux pour les gar¬ 
der , on les fait fermenter. Le vin, la bie- 
re , le cidre, l’hydromel & les autres boif- 
fons, ne fe clarifient qu apres avoir boüilly. 
Le mouvement circulaire de k fermenta¬ 
tion chaife du centre à la circonférence les 
Corps étrangers, parce qu’ils ont plus de 
force, & plus de maffe pour furmonter la 
refiftance que les autres moins mafiifs font 
à leur paffage. Les efprits qui font le pre¬ 
mier principe de ce mouvement inteftin , 
dégagent ces parties groflieres, & leur don¬ 
nent le branle pour for tir du fein de la li¬ 
queur, ils les chaffent & les balient, pour 
ainfi dire , hors des pores où fouffie ce vent 
fubtil. Mais fi elles éludent l’effort de l’ef- 
E ij 
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prie, qui les poufle quelquefois trop fot; 
blement pour les précipiter, elles ne peu¬ 
vent guere tenir bon contre le fel , dont 
il s’arme comme d’un belier pour enfonfer 
plus facilement ces digues qui s’oppolent à 
fes courfes. Voila la double caufe & l’effec 
de la fermentation , & de la précipitation, 
qui produifentles mois. La fécondé pouffe 
hors du fang ce que la première en a de'bar- 
ralTé ; mais la filtration met la derniere main 
à l’ouvrage , en achevant de feparer ce que 
la fermentation en avoit de'gagé, & que U 
précipitation en avoit chaffe' vers les extre-^ 
mitez. La fermentation commence cette 
operation, parce que le de'gagement qui 
difpofe les impuretez à fortir des humeurs , 
en eft l’ouvrage. La précipitation y tient le 
fécond rang, parce qu’elle ne peut pouffer 
hors du fang, que ce qui en a été dégage 
par la fermentation. Enfin la filtration en 
eft le couronnement, parce qu elle déchar¬ 
ge entièrement le fang de ces excremens , 
dont le mélange le rendoit impur, & plus 
propre à faire des maladies qu’à conferver 
la fanté. Cette bonne difpofîtion du corps 
eft donc encore un effet de cette purgation 
que les femmes fouffrent tous les mois j 
& les filles giieriffent fouvent de l’épilepfia 
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& des autres maux opiniâtres, quand elles 
commencent à fe purger , la caufe de la 
cheute e'tant chaffée du fang par de vigou- 
jreufes fermentations, par diverfes précipi¬ 
tations , & par autant de filtrations , qui 
achèvent dépurer les humeurs. L’air d’une 
ville eft plus pur & plus fain , tant que Tes 
égouts font aflez ouverts pour laifler couler 
les ordures hors de Ton enceinte. Mais de's 
que les conduits font bouchez, les impure- 
tez qui croupiflfent dans la ville en corrom¬ 
pent les eaux & l’air, qui par là deviennent 
une fource de maladies e'pidemiques. Ces 
eaux & cet air font limage des humeurs & 
des efprits, dont la corruption fuit ordinai¬ 
rement la fupprefiion des réglés. Mais tant 
que cette purgation naturelle nettoye le 
fang, il demeure pur , calme & tranquile, 
fi quelqu’autrc de'reglemcnt ne le tire de ce 
bon état. Il eft propre à nourrir parfaite¬ 
ment le corps, & fournit une aftez grande 
quantité de bons efprits, pour toutes les 
operations qui dépendent de cette matière 
fubtile. 

Si le fang demeuroit dans cette pureté 
parfaite après que les tuyaux de la matrice 
ont été ouverts par les premières évacua¬ 
tions menftruales , il çn auroit à la vcricc 
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moins de befoin. Mais il pourroit pourtant 
arriver que lesvailfeaux feroient fi pleins de 
bon fang, qu’ils feroient obligez de s’en 
defemplir par les canaux de la matrice, où 
les humeurs trouveroicnt une plus libre 
ilTuë. Les mois feroient alors une fimplé 
évacuation , & non pas une purgation ; un 
remede à la plénitude des vaifleaux, & noii 
à rimpureté des humeurs. Ce dernier mal 
eft plus ordinaire , & le premier plus dan¬ 
gereux 3 puifqu’il menace d’une mort fu- 
bite 3 à laquelle la conftitution athlétique 
eft fort fujette. Les femmes fanguines ver- 
fent tous les mois une plus grande quanti¬ 
té de fang que celles qui font d’un autre 
temperamment. Leurs vaiflfeaux font fi 
pleins s que pour fi peu que le fang s’y ra¬ 
réfié & s’élève par la fermentation , il ne 
peut demeurer dans leur cavité, Q^nd les 
Chymiftes mettent une liqueur dans quel¬ 
que vailfeau pour l’y faire fermenter 3 ils 
ont accoutumé d’y lailfer quelque vuide, 
de peur qu’elle ne pafte pardeffus les bords 
pendant la fermentation. Si le mouft mon¬ 
te jufqu’au fommet de la cuve avant qu’il 
commence à bouillir, il ne manquera pas 
de furmonterles bords pendant l’ébullitionî 
$c fi le pot eft plein jufqu’au haut, il verfe 
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infailliblement au premier bouillon. Tou¬ 
tes les liqueurs qui fermentent, occupent 
un plus grand efpace qu’auparavant. Le 
choc mutuel des parties qui fé rencontrent 
dans ce tumulte, les chafife & les e'earte 
mutuellement l’une de l’autre ; & c’eft dans 
cet éloignement mutuel des petits corps ^ 
qui compofent un fujet que fa rarefa 6 lioiî 
confîfte. Dans les laboratoires de Chy- 
micj on voit Couvent crever des vaiiTeaux 
par cette élévation que la fermentation cau- 
fe aux liqueurs qu’ils contiennent. On ne 
met pas le vin nouveau dans des vaifleaux 
vieux, dit le Sauveur du Monde, parce 
qu’ils ne font pas à l’épreuve de la violence 
que leur fait l’ébullition & la rarefaébon de 
cette liqueur nouvelle. Mais on prévien- 
droit la rupture des barriques , ou des ton¬ 
neaux en vuidant une partie du vin , pour 
donner alTez d’efpace à la rarefadion qui 
les rompt. C’eft aulîi pour éviter la ruptu» 
re des veines & des arteres trop pleines que 
la Nature les defemplit par l’évacuation 
menftruale , qui ne remedie pas feulement 
au danger de rupture, ipais encore à la cha¬ 
leur incommode que l’excelîive quantité 
du fang allume dans le corps , & à la lafifî- 
tude que la plénitude Sc la tenfion extraof 


La C h y m î b 

dinaiie des vaiffcaux ont accoutumé dff 
caufer. 

Ce fang qui coule par les conduits de h 
matrice j en ouvre davantage le corps. Les 
ruiffeaiix & les rivières agrandiflfent leur ca¬ 
nal à force d’y couler, ou du moins les tien¬ 
nent ouverts tant qu’ils y pafifenr. Or l’ou¬ 
verture de ce vifeere efl une difpofition ab- 
folument neceffaire à la fécondité'. Com¬ 
ment eft-ce que la femme concevra , fi elle 
ne reçoit la matière du fœtus ? Et le moyen 
qu’elle la reçoive, fi fa matrice n’a fon ori¬ 
fice & fes conduits bien ouverts. Son corps 
eft comme une c'ponge qui boit la femence 
virile. Et comment s’y peut imbiber cette 
liqueur , fi cette e'ponge eft fort ferre'e ? Le 
Ciel verfe fes rofees & fes pluyes dans le 
fein de la terre, non feulement pour porter 
cet efprit univerfel, qui fait germer les fe- 
mences , mais encore pour ouvrir par une 
douce influence , les routes par lefquelles il 
doit le diftribuer dans toute la mafle de la 
terre. L’humeur menftruale eft auflî com¬ 
me une douce rofe'e , qui pénétrant tout le 
corps de la matricç, en ouvre davantage les 
routes, afin que lefprit, qui la doit rendre 
fécondé , y trouve un plus libre paffage. 
Avant que ce fang 1 arroufe , fon fein eft 
entière^ 
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éntîeremenc ferme. C’eft une terre qui 
n’ayant pas e'té encore ouverte par les ro- 
fees, ni par les pluyes j eft inaccefiTible à cet 
cfprit, qui la rend grolfe d'une infinité de 
plantes. Mais dés que la matrice a receu 
dans Ton fein cette pluye rouge, elle eft 
prête à recevoir cette autre liqueur, qui eft 
la principale caufe du fœtus. C eft un 
champ cultivé & préparé à profiter des fc- 
mcnces qu’on y jettera dorénavant. 

C eft encore un moule net, auquel on 
peut d’abord jetter le fœtus. Les ouvriers 
prennent grand foin de nettoyer leurs mou¬ 
les avant que d’y jetter la matière de leurs 
ouvrages. Quelle apparence que la Natu¬ 
re ne lave pas celuy de la matrice , avant 
que d’y jetter la matière d’un aufti bel ou¬ 
vrage que le corps de l’animal. L’impureté 
nature le de ce vifeere rendoit cette pré¬ 
caution abfolument neceflaire ; les excre- 
mens qui s’y étoient amafiez ayant la pre¬ 
mière purgation , n’auroient pas manqué 
de corrompre ce precieyx élixir, que la Na¬ 
ture a préparé avec tant de foin dans les 
ferpentins des tefticules, ficeruifteau men* 
ftrual ne les en eût entraînez , & n’eût lavé 
lé vaifleau dans lequel ce Clyffus exquis 
doit être mis en digeftion. On dit qu’Her- 
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cule cura les étables d’Augée, ou le valon 
dans lequel ce monftrc de cruauté faifoic 
paître un grand nombre de chevaux & de 
bctes à corne , en y faifant pafler une rivic-» 
re qu’il détourna de fon cours ordinaire. 
Ce héros ne fit qu’imiter la Nature, qui 
pour emporter toutes les ordures de la ma¬ 
trice , y fait couler de mois en mois un 
torrent qui la lave de toutes fes impuretez. 
On voit des villes dont les rués font tous 
les jours lavées par un ruifleau qu’on y fait 
aller, & qu’on tarit quand on veut. C’eft 
un autre emblème de ce vifcere que la Na¬ 
ture nettoye de temps en temps par le ruif- 
feau menftrual. Mais on trouve un plus 
grand nombre de prez ou de champs, 
qu’on arrofe de temps en temps par des 
aqueducs qui contribuent beaucoup à leur 
fécondité. En effet, la terre ne commence 
à produire l’herbe & les autres plantes, 
qu’aprés que le prin - temps a verfé dans 
fon fein fes fécondés rofées ; n-yti lAihatvA 
* 7 rivtt , dit dans cette veuë l’ingenieux Ana¬ 
créon ; au lieu que les ardeurs de l’été con- 
fumant la feye , ou l’humeur qui produit & 
nourrit les végétaux , rendent fouvent la 
terre Ixerile. La nature qui donne la fécon¬ 
dité au petit monde, àulÊ bien qu’au grand. 
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ne manque pas d’arrofer le corps de la mar 
trice, ou le champ de la génération, avec 
l’humeur menftruale pour le rendre fécond- 
Car comme au temps du Prophète Elle la 
terre demeura fterile pendant fept ans, par¬ 
ce que la fecherefle dura autant ; ainfi la 
matrice de la femme ne produit aucun fruit, 
fi elle neft humede'e par la pluye , ou par 
la rofee des mois. Les petites filles & les 
vieilles femmes , dont les unes ne les ont 
pas encore > & les autres les ont déjà per¬ 
dus , font incapables de concevoir. La ma¬ 
trice de Sara & celle d’Èlizabeth étojent 
comme deux champs fterilcs par la feche? 
relTe de la vieillefie. Mais l’Auteur de la 
Nature» qui peut en changer le train quand 
il le trouve à propos , & rajeunir la vieillefie 
meme » leur accorda la fécondité > lorfquc 
l’âge leur en avoit ôté toute efp^rânee en 
faifant couler doucement dans leur matrice 
le ruifieau menftrual que la vieillefie avoic 
tary. 

Cette évacuation que les femmes ont 
tous les mois, cft donc un figue de fécon¬ 
dité , puifqu elle marque • i. Que le corps 
de la matrice eft afiez ouvert pour recevoir 
la femcncc. 2. Qi^ ce moule ett nettoyé 
de toutes les ordures qui pourroient inter- 

E ij 
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rompre la formation du fœtus s & qu’eiiS 
fin ce champ naturel eft alTez arrofe' pour 
ctre fertile. En ejffet, le fonds bien hu- 
mcéïé, mais fans excez , eft d’ordinaire le 
plus fécond : car quand Teau ne feroit que 
le véhiculé des cfprîts, & des fels qui font 
la végétation ; & qu’elle ne contiendroit 
pas naturellement dans fon fein les princi¬ 
pes de la plufpart des plantes , elle feroit 
toûjours neceffaire à leur produ6i:ion ; & 
c’e'toit par rapport à cet ùfage iiniverfel plu¬ 
tôt que par rapport au goût, que Pindare, 
qui ne l’aimoit pas pour ’boilTon, a pronon¬ 
cé fon ^ptfov t/.îv Les terres qui font 
le long des rivières font plus fertiles que 
celles qui en font loin. L’Arabie Petreufe , 
& prefque toute la Lybie font fteriles , 
parce qu elles font continuellement brûlées 
& fechées par les ardeurs du Soleil. Afin 
que le champ du Petit-monde foit fécond , 
îl a donc befoin d’étre humeélé : & comme 
l’évacuation menftruale fait voir qu’il eft 
fuffifamment arrofé , elle prouve du moins 
que cette condition de fécondité ne lüy 
manque pas. Mais comme tous les champs 
qui ont la jufte quantité d’humeur ne font 
pas pourtant féconds, routes les caufes de 
fécondité ne confiftant pas dans l’humeéfa- 
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tîon fuflifante; aufîî les réglés qui montrent 
que la matrice eft alTez arrofe'e, ne font pas 
une marque infaillible de fécondité. La 
privation entière peut bien être un prefage 
certain de fterilite', ne pouvant y avoir de 
végétation fans fève , mais leur prefence 
ri’eft qu’un ligne incertain de fertilité. Tou¬ 
tes les fois que l’arbre fleurit, il ne fru61i- 
fic pas J quoy-que le fruit ait accoutumé 
de iuivre les fleurs. Celles de la femme peu¬ 
vent tromper aufli bien que celles des ar¬ 
bres : & Ton n ôte pas cette certitude de pre- 
fage aux mois déréglez feulement, on au- 
roit peine à l’accorder aux plus naturels, 
dans la quantité & dans la qualité defquels 
on ne trouveroit rien à dire. Tout le mon¬ 
de fçait aflez que leur exceflive quantité 
n’eft pas feulement un prefage s mais meme 
une caufe de fterilité, îbit que l’excez d’hu¬ 
midité noyé les principes de la végétation 
animale , ou que l’abondance du fang qui 
coule déracine & entraîne en bas le zoophy- 
te qui fe forme dans la matrice. Les champs 
marécageux fontfteriles, l’abondance du 
phlegme y éteignant l’cfprit, & affoiblif- 
fant les fels, qui font les auteurs de la vé¬ 
gétation , les torrens arrachent & empor¬ 
tent les plantes qu’ils rencontrent dans leur 
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chemin. Perfonne n’ignore encore que les 
mois extraordinairement impurs menacent 
dç fterilité. L’impureté de la fource paroît 
par celle des ruifleaux. Celle de l’évacua¬ 
tion menftruale ne marque pas feulement 
le mauvais état du fang, mais encore la 
mauvaife difpofitlon de la matrice. Que 
ferc-il de jetter la matière dans un moule 
plein d’ordures ? Elle n’y prendra pas la fi¬ 
gure qu’on veut luy donner. La matrice 
eft le moule de l’enfant ; elle eft auflS le 
champ où il naît & croît d’abord comme 
une plante. C’eft le champ de Cadmus , 
où non feulement il naît des hommes » mais 
où il ne naît que des hommes. Arrofe-t’on 
les plantes avec une eau falée & rongeante > 
Elles fechent fur pié, & fe fenent inconti¬ 
nent J parce que les fels acres qu’elle porte 
dans leur corps, en découpent les fibres , 
& brouillent toute leur ceconomie. Et fi 
les plantes végétales ont befoin d’écre arro- 
fées d’eau douce, la plante animale , dont 
les parties font fans comparaifon, plus ten¬ 
dres & plus délicates, fèra-t’elle à l’épreu¬ 
ve des fels rongeans que des mois fort im¬ 
purs y porteront ? Si les plantes dures & 
iblides fur lefquelles cette écume de Cer¬ 
bère tombe 3 meurent incontinent, le ten^ 
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«îrezoophytedii fœtus, luy pourra-t’il re- 
fifter ? Mais on fuppofoit l’ctat naturel des 
mois, quand on aflfeuroit qu’ils n etoient 
qu’un ligne incertain de la fécondité. Ils 
en font une prefomption , quoy qu’ils n’en 
foient pas l’avant-coureur infaillible. Qi^ioy- 
que les fleurs des arbres ne foient pas toû« 
jours fuivies des fruits , on ne laifle pas de 
dire qu’elles les promettent. Mais comme 
CCS premières produéiions de la belle faifon 
marquent infailliblement le temps auquel 
le fruit doit naître, puifque l’arbre n’en por¬ 
te jamais qu’il n’ait auparavant fleury; 
aulfi les fleurs des femmes lignifient du 
moins la faifon en laquelle le champ du 
Petit-monde doit être fécond, parce qu’el- 
les nous apprennent, que fi jamais les con¬ 
ditions requifes à la génération fe doivent 
trouver dans une matrice , elles y font lors 
quelle a commencé à fe purger, & parce 
que c’eft une efpece de prodige de voir une 
femme qui devienne enceinte fans avoir ja¬ 
mais eu ce que Ton fexe doit avoir. 

Sur ce fondement on a cru que le fang 
menftrual étoit la matière ou la nourriture 
du fœtus. On a remarqué de plus : i. 
les filles ne commencent à être fécondés, 
que lors quelles commencent a fe purger. 
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2. Qi^ les femmes greffes ne fe purgent 
point. 3. Que celles qui fe purgent trop 
font fleriles, auff bien que celles qui ne fc 
purgent jamais. 4. Que ce fang ne coule 
plus aux femmes qui ont paffé l’âge de la 
fécondité'. Il faloit trouver une hypothefe 
qui fervît à l’explication de tous ces phéno¬ 
mènes J & la fuppofition qui donne le fang 
menftrual au fœtus pour matière & pour 
nourriture, y fatisfaifoit plenement ; cara- 
étere effentiel d’une bonne hypothefe. En 
effet, fi le fang menftrual compofe & nour¬ 
rit le fœtus , celles qui n’ont point cette 
matière, ou qui la perdent, ne fçauroienc 
faire des enfans, la Nature ne pouvant pas 
faire quelque chofe de rien. Elle ne pro¬ 
duit les métaux que quand les fucs miné¬ 
raux fe trouvent en une quantité' fuffifantc 
dans la mine, qui eft comme leur matrice, 
La terre ne pouffe les plantes hors de Ton 
fein , qu apres en avoir receu les fcmcnces 
qui germent par l’efprit, & par la feve dont 
elles fe rempliffent. Ces femcnces font fem- 
blables aux œufs qui tombent dans le fein 
de la matrice , comme dans un bon champ, 
qui leur fournit l’efprit & la feve , c’eft à 
dire , l’cfprit naturel, vital & animal, avec 
le fang dont ils s imbibent & fe nourriffent 

pour 
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pour la formation & la produdion de la 
plante animale. La matrice d une fille qui 
ne fe purge pas encore 5 celle d’une jeune 
femme , qui ne s'eft jamais purgée , & cel¬ 
le d’une vieille , qui a perdu Tes purgations , 
eft comme un champ fec , qui ne peut don¬ 
ner aux femences la feve donc elles ont be- 
foin pour germer & pour croître. Et com¬ 
me une terre à qui l’on ôteroit la feve, de- 
viendroit enfin fterile , ainfi la matrice pro¬ 
digue du fang menftrual n’eft pas ordinaire¬ 
ment fécondé. Enfin, Une plante à qui l’on 
déroberoit la feve, fe feneroic & fecheroic 
bien-tôt fur pie , &: le zoophyte qui fe for¬ 
me dans le champ du Petit-monde meurt » 
quand des mois hors de faifon luy ôtent la 
nourriture. 11 faloit donc que cette évacua¬ 
tion fût fupprimée par la groffefle > puifque 
la matière en efl employée pendant ce 
temps-là à la compofition , & à la nourri¬ 
ture du fœtus , qui n’en îaiffoit pas affez 
dans le corps de la mexc , pour fufflrc à 
cette purgation après les couches , jufqu’à 
ce que la nourriture de deux ou trois mois 
ait remplacé le fang que l’enfant a confu- 
mé pendant neuf mois. On voit donc que 
l’hypothefc qui donne cet ufage au fang 
menftrual j ne fatisfait pas mal aux pheno- 
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menes. Cependant elle n’eft pas à l’épreuve 
d’un examen un peu fevere , qu’on peut 
appeller la pierre de touche des hypothe- 
fes. Le fang menftrual eft trop impur pour 
fervir de pâture au plus noble de tous les 
animaux. 11 femble bien que l’enflure des 
humeurs devroient faire fortir indifferam- 
ment des vailfeaux le bon & le méchant 
fang ; cependant les mauvaifes qualitez de 
celuy que les femmes rendent dans leur 
évacuation périodique , font voir qu’il eft 
ce qu’il y avoit de plus impur dans la maffe 
des humeurs. 11 fait fecher les plantes fur 
leCquelles il tombe. Il tué les animaux à 
qui l’on donne du pain qu’on en avoir 
teint, üne femme qui avoit oüy dire qu’il 
étoit un philtre infaillible en mêlant dans 
un gâteau , donna la mort à un homme à 
qui elle vouloir donner de l’amour. Effets 
malins, qui font voir combien étoient 
raifonnables les précautions que les Juifs 
preiinoient pour n’en être pas infedez. Les 
pores de la matrice, ou l’orifice de ces con¬ 
duits qui vont aboutir dans fa cavité, for¬ 
ment une efpece de crible, qui ne laiffe 
paffer que les parties corrompues des hu¬ 
meurs. 

Si la malignité du fang menftrual ne 
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nous convainquoic pas de Ton impureté , 
nous la pourrions déduire de l’effét ordi¬ 
naire des fermentatiphs naturelles, qui teur 
dent toutes à la feparatipn des impuretez 
contenues dans la liqueur fermentée. -Cel¬ 
les qui font legeres s’élèvent en forme d’é¬ 
cume au deffus de la liqueur 5 & les auprès 
font entraînées en bas par leur propre pe- 
fanteur , ou pouffées vers les cotez par la 
fermentation , qui comme ,1c mouvement 
circulaire, chaffe du centre vers la circon- 
ferance. 

Appliquons maintenant cette confidera- 
tion au fujec que no'us , avons en mii.n. 
Limpureté du fang menftrual s accorde- 
t’elle bien avec rufage qu’on luy donne de 
compofer on de nourrir l’enfant dans Iç/feiii 
de fa mere ? Quelle, apparence que cctfc 
tendre créature puifTe relifter à la tnalignite 
d’une (î mauvaife nourriture ? On peut dire 
aux Partifans de cette hypothefe , ce que 
la Sagelfe même difoit aux hommes ; Vous 
fçavez donner à vos enfans une bonne nour¬ 
riture , & vôtre Pere celefte , qui nourrit 
le foetus , luy donnera-t’il du poifon ? Les 
plantes fur lefquelles ce fang tombe meu¬ 
rent , & le zoophyte de l’embryon en ti¬ 
rera fon aliment & fa vie ? il tuë les animaux 
G ij 
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à qui l’on donne du pain qu’on en a teint ; 
& un homme à qui une femme en avoit 
donne' dans un gâteau , comme uiï philtre 
'qui devoir c'galef la dure'e de l’amour qu’il 
luy portqit à celle de fa vie , en fut empoi- 
ibnnë , & l’enfant en feroic noürry ? Seroit- 
ce uivMithridaté qui le nouiTiroit de poi- 
foh ? Mais ce cas feroit encore plus furpre- 
nant que celuy de ce Prince, à qui cette 
nourriture empoifonnee n’e'toit pas naturel¬ 
le comme à l’enfant qui n eft pas encore ne'. 
On voit bien qu’une efpcce d’animaux fe 
nourrit du poifon des autres efpcces. L’e- 
tourneau mange: dè la ciguë impunément, 
& les cailles de l’ Attique vivent d'hellebo- 
re , qui donnoit la convulfioil à ceux qui 
les mangeoient. Mais on n’a jamais veu que 
le poifon d’un homme fût l’aliment de l’au¬ 
tre , & que ce qui le nourrit dans l’enfance, 
l'empoifonne dans un autre âge. Le fruit 
pourroit fe fecher ou tomber de l’arbre fur 
lequel une femme qui a fes mois fera mon- 
tc'e, fans que celuy de la femme même tom¬ 
be pour avoir été touché'du fâng menftrual, 
îl n’cft point de poifon univerfcl ou com¬ 
mun a tout ce qui vit. Ce qui fait mourir 
une chofe, peut faire vivre l’autre. Quoy- 
que i’acicr de la meilleure trempe ne fort 
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pas à l’épreuve du Virus menftrual, le corps 
de l’enfant le pourroit être fans miracle. 
L’eau rcgale qui diflbut l’or le plus folide 
de tous les métaux, ne touche pas à l’argent 
qui eft beaucoup moins dur. Et quoy-que 
le Bitume de Judée ne puilfe étre coupé 
que par un inftrument teint de ce fang im¬ 
pur qui coule tous les mois aux femmes, 
il ne s’enfuit pas qu’il doive faire les me-* 
mes folutions de continuité dans le tendre 
corps du foetus, qu on fuppofe en être nour- 
ry. La mort qire ce fang donne aux abeil¬ 
les } dont les ruches ont été touchées par 
les femmes qui le perdent, ne me feroit 
pas craindre pour la vie de l’enfant encore 
enfermé dans le ventre de fa mere. L’expe- 
rience meme, qui apprend aux Païfans que 
l’œil des femmes qui fe purgent, n’eft pas 
moins funefte aux jeunes animaux que ce- 
luy du bafilic , & qui fait dire au Poè'ce ; 

T^feio quis teneros ochIhs mihi fAlcinat 
Agnos , 

ne m’empécheroit pas de croire que l’cni^ 
bryon fe forme & fe nourriflfe du fang men- 
ftrual. Car outre qu’elle eft conteftée, elle 
ne prouveroit qu’une malignité particulière 
à certains fujets , mais non pas une maligni¬ 
té commune à tout ce qui peut çn être tou- 
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ché. L’aconit qui tue le chien, ne fait au* 
cun mal aux poules à qui Ton en a donne 
dans du pain. Le vomica ne fait mouriir 
que l’animal qui aboyé , & plufieurs bétes 
mangent impunément de la ciguë, qui don¬ 
na la mort à Socrate. La fourmi, fi l’on en 
veut croire Pline , connoît & quitte les 
fruits infeélez par le venin menftrual, apres 
les avoir goûtez : mais il ne s’enfuivroit pas 
querembryon ne pût recevoir pour fa nour- 
riture le fang qui en eft le fiijet. Quelques 
rapports même qu’on remarque entre le 
fang, le lait, le vin, le cidre, la biere & 
l’hydromel, les écoulemens infenfibles qui 
fortent d’une femme qui fe purge , pour- 
roient aigrir par leur fel acide ces boiflons, 
fans faire aucun mal au fang du fœtus , qui 
fe nourriroit de la matière des mois. Car 
outre que toute reflëmblance fuppofe une 
différence de nature , qui peut mettre l’un 
de ces fujets fcmblables à couvert de la ma¬ 
lignité qui corrompt l’autre , de plus on 
a quelque peine à comprendre corriment 
riufenfible tranfpiration d’une femme qui 
fouffre aéluellement l’e'vacuation particu¬ 
lière à Ton fexe , peut ôter au vinaigre l’ai¬ 
greur qu’elle donne au vin. Cet efprit ou 
ce fel qui fait aigrie le vin , ne devroit « il 
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pas renciie le vinaigre plus fort en augmen¬ 
tant la calife de fon aigreur & de fa force ? 
La différence des fujets n eft pas affez gran¬ 
de pour donner occafîon à des effets fi dif- 
ferens. Le même fel qui faifoit aigrir le 
vin, ne fe trouve*t’il pas dans le vinaigre, 
pour y produire la même aigreur , au lieu 
de l’y détruire? Mais on ne doit pas , dit- 
on , raifonner contre, l’experience. On en 
tombe d’accord, fi le fait eft conftant. Mais 
ccliiy-cy eft contefté par beaucoup de per- 
fonnes qui prétendent avoir éprouvé le con¬ 
traire. Et quand il feroit certain , on n’eu 
pourroit rien conclure contre l’opinion qui 
donne au fœtus le fang menftriial pour 
nourriture , àcaufe dés différence^effentiel- 
les, qui diftinguent ces liqueurs de celle 
qui roule dans les canaux du corps animé. 
Enfin quand on accorderoit à Paracclfe tou¬ 
tes les hyperboles dont il a dénigré les or¬ 
dinaires des femmes, il ne tiendroit encore 
rien qui fervit à prouver que l’enfant ne s’en 
nourrit pas. Je veux que la femme qui les 
a puiffe empoifonner le Soleil & la Lune en 
s’y prefentant toute nue , lors qu’elle eft 
dans cet état. Je veux que ces aftres con¬ 
vertis en bafilics par la malignité puiffante 
du fang menftrual, puiffent donner la more 
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à tout ce qu’ils voycnt fur la terre. Que le 
poifoii fubtil qui fort de ce fang impur i 
apres avoir parcouru tous ces millions de 
lieues qui nous feparent des corps celeftes, 
foient capables d’en corrompre lefprit com¬ 
me celuy du vin & des autres boilTons, il 
ne s’enfuit pas encore un coup que le fang 
menftrual doive infeâer le fœtus, quand 
51 infeéleroit ces luminaires. Je veux que la 
femme même qui le perd aélucllemenc foit 
un bafîlic qui tue par fes regards les petits 
des animaux ; mais cela fait-il rien contre 
l’enfant qui n’eft pas de même efpece ? A 
Dieu ne plaife que la veuë de la femme 
qui Ce purge J fût aufli funefte au fruit de 
fes entrailles ; il n’c-ft point de mere qui ne 
pût fe reprocher d’avoir ôté la vie à ceux 
qui la tiennent d’elle, puis qu elle n’a pas 
détourné les yeux de fur fes enfans toutes 
les fois qu’elle s’eft trouvée dans cet état. 
Il faudroit éviter fes regards avec autant de 
foin que ceux du bafilic; & les précautions 
que l’ancien Legiflateur preferit aux Juifs 
pour les munir contre les mauvais effets des 
mois , feroient courtes * puifqu’il ne s’eft 
pas avîfé de leur défendre la veuë d’une 
femme qui les a. On ne peut imputer 
qu’aux excez d’une imagination outrée la 
plufpait 
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plufpart des funeftes effets que Paracelfe 
attribue au fang impur des femmes : il en 
dit trop pour être cru. Un kacur qui voie 
qu un Auteur tend des piégés fi manifeffes 
à fa crédulité, fe tient fur Tes gardes, & 
ifajoûte foy qu a ce qu’il ne peut pas lu y 
contefter faiis choquer la raifon & l’cxpc- 
rience- Qui croira fur fa parole qu’une 
femme qui meurt dans le temps de fa pur¬ 
gation , puiffe attirer fur les hommes qu el¬ 
le laiflfe dans ce monde, la pefle , & tous les 
autres fléaux que l’envie & la malice peu¬ 
vent fuggerer à fon imagination , dont 1 ef¬ 
ficace eft alors incomprchcnfible ? Credat 
fud<tus Apella. Qui croira que la Lune 
foit comme un miroir qui reflechiflant fur 
l’air & fur les eaux les écoulemens malins 
qu elle reçoit de la femme, peut infe6lcc 
en peu de temps toute la Nature, ou du-* 
moins tous les animaux qui vivent de 1 un 
& de l’autre de ces élcmens ? Le principe 
fur lequel il fonde fon opinion j eft.mani- 
feftement faux : quelle peut être la confe^ 
quence qu’il en tire ? Comme un enfanc 
gagne une ophtalmie J dit-il, enregardanE 
au miroir où la femme qui fe purgée s eft 
auparavant prefentee , de même ceux qui 
contemplent la Lune infectée p^ 
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gards d’une femme qui fouffre cette maligne 
évacuation , prennent part à Ton infeélion. 
Il efl: vray que l’un arrive aufTi bien que 
l’autre, la comparaifon feroit jufte dans la 
négative, mais non pas dans lafifîrmative. 
On n’a qu’à tourner la médaillé pour faire 
d’un menfonge une vérité. Comme il cft 
faux qu’un miroir ou la femme qui a fes 
mois s’eft contemplée , gâte les yeux de 
l’enfant qui s’y regarde apres elle, il efl 
auffi faux que la Lune reftechifle fur ceux 
qui la regardent, la malignité des écoule- 
mens qu’une femme poulferoit jufqu’à cette 
planette. Pour découvrir la fauÂTeté des 
deux membres qui compofent cette com¬ 
paraifon , on n’a qu’à confulter l’cxperieii- 
cc. A qui a-t’elle apris que les enfans ayent 
mal aux yeux dés qu’ils les ont arrêtez fur 
un miroir où la femme qui fe pntge, s’eft 
contemplée ? On feroit bien malheureux , 
fi cette propofition étoic véritable, n’aiiroit- 
on pas fnjet de craindre que tout le genre 
humain feroit un jour aveugle , & de s’é¬ 
tonner de ce qu’il voit encore, ou du moins 
de ce que tous les enfans n’ont pas mal aux 
yeux > Car enfin les femmes ou filles qui 
font dans cet état , fe gardent elles de fe 
prefenter au miroir » ou défeadent - elka 


N A T U R E L L E; 
aux enfans d’y regarder apres elles ? Cette 
précaution n’eft jamais tombée dans refprit 
de la plus tendre mere, qui aimeroit mieux 
perdre la veuë que de faire le moindre tort 
à celle de Tes enfans. 11 n eft pas inconce¬ 
vable que les écoulemens acides qui par¬ 
tent des mois, ou du corps d’une femme 
qui les a, sattachans au fel du Kaliq«i, 
compofe le verre, comme à lalKaliquî 
donne le nom aux autres, en gâte la polif- 
fure. Je veux croire meme que l’haleine 
ou lair qui fort par l’expiration en étant le 
véhiculé , ternit le miroir par fbn applica¬ 
tion. La bouche & les narines qui l’y 
pouffent ., y ont plus de part que les autres 
iffuës du corps, parce qu elles font plus 
larges & plus prés du fujet qui en reçoit 
l’effet. Le meme acide qui obrciircit le 
miroir, lors qu’il n’eft que dans un degré 
médiocre , pourroit bien caffer le verre en¬ 
tre les mains d’une femme qui a Tes réglés » 
s’il étoit extraordinairement fort ; de là 
vient qu’elles n’en rinfent guere quand elles 
fe purgent par la matrice. Peut-être n’eft- 
ce qu’un fcrupule mal fonde. Mais il eft 
certain que le foufre plein d’un efprit acide, 
caffe le verre fur lequel on l’applique alumé. 
Quoy.qu’il en foit cependant, quelle cou- 
H ij 
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fcquence peut’Oii tirer de la ruine du verre j 
produite par le virus menftrual a celle du 
fœtus, qui a bien la fragilité' de ce corps 
tranfparcnt, mais non pas la nature Ec 
quand il infeéteroit la Lune comme Ten- 
tiemy du fexe le prétend, la différence pref- 
que infinie qui fc trouve entre cette étoile 
errante & le corps de l’embryon, nous em- 
pécheroit de craindre pour celuy-cy. Mais 
comme dans les chofes difficiles à com¬ 
prendre on appelle fouvent de la raifon à 
l’experience, plaidons un peu la caufe des 
mois devant ce dernier tribunal. Si la lieu- 
tenante du Soleil empoifonnée par les écoui- 
îemens des femmes qui fe purgent n’avoient 
que des influances malignes , on ne fçau- 
roic jamais s’y expofer impunément, puis¬ 
qu’il y a toûjours fur la terre un grand nom¬ 
bre de femmes qui ont leurs ordinaires > 
& qui fourniroient continuellement à la 
Lune la matière de ces influances funeftes 
au genre humain. Si le fcntiment de Para- 
celfe étoit véritable, les Médecins auroient 
grand tort de travailler comme ils font à 
rendre aux femmes les mois qu’elles ne 
perdent jamais fans en être fort incommo¬ 
dées. Et l’on feroit réduit à leur fouhaiter 
tîüç fuppreffion éternelle j puis - quVnfin 
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cette belle moitié du monde ne fçauroic 
guérir fans mettre le tout en danger. 

On ne fe fervira donc pas de la malignité 
qu’on attribue au fang menftrual pour prou¬ 
ver qu’il n’cft propre ni à la compofition , 
ni à la nourriture du foetus. La vérité n a 
pas befoin du menfonge pour fe foûtenir. 
On n’a qu’à faire reflexion fur la nature du 
fang menftrual, & fur la caufe de fa fepa- 
ration. C eft pour ainfi dire j 1 ecume de 
toute la malfe du fang. En effet, quelle eft 
la fin naturelle de cette fermentation qui 
agite le fang des femmes, qui fe purgent ? 
N’eft-ce pas lafeparation de fes iinpuretez.? 
Quel eft le but que la nature fe propofe 
dans la fermentatioïi du viu j de la bière> 
du cidre , de riaydrome. 1 ? Ne faute-t’il pas 
aux yeux, qui voyent couler à fons tous 
les corps étrangers, qui troubloient la pu¬ 
reté de ces liqueurs ? Celuy qu elle fe pro- 
pofe dans cette éliullition , que le fang des 
femmes fouffre , pendant quelles fe pur¬ 
gent , n’eft pas moins vifible. Les impure- 
tez fulphurées & falines s’en fcparans , s’é¬ 
coulent par un égout naturel : voila la ma¬ 
tière de la purgation mcnftruale : voila la 
matière dont on veut compolcr Qc nourrir 
le fœtus. Quelle apparence que la Nature 


/ 


7? L a C h y m I ë 

ne donne à cette tendre créature que des 
cxcrcmens pour pâture ? Qi^elle apparence 
qu’un ouvrage fi noble fe forme d’une ma¬ 
tière fi vile ? Et qu’une fi belle créature ait 
lin principe fi fale > Mais fi le fang men- 
Urual n’a point de part à la compofition, 
ou à la nourriture de l’enfant i d’où vient 
que le temps de la purgation menftruale 
cfl celuy de la fécondité? Il efl:certain que 
les femmes font ordinairement fteriles avant 
cet âge qui produit les premières fieiirs : 
n’cft-il donc pas rray femblable que leur 
matière doit avoir quelque part à la geneé 
ration ? 

On n’a jamais nié que le fang menfirual 
ii’y contribuât. On infinuë au contraire 
cy-devant, qu’il rend la matrice capable 
de cette operation, comme l’eau dont on 
lave un moule avant d’y jetter la matière, 
le rend plus propre à former ce qu’on a 
defiein d y jetter en entraînant toutes les 
ordures qui pourroient en troubler la for¬ 
mation ou comme une douce rofée qui ou¬ 
vrant le fein de la terre , la difpofe à mieux 
recevoir refprit de l’air, qui la rend e» 
quelque façon grofle de mille produdions , 
ou qui du moins excite les germes aflfoupis 
dans les femences qu’çlle cache. On rend 
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«Mcorc k fang menftrual afTez neceflfaire à 
la produéiion de l’enfant, en fuppofant qu’fl 
fournit la matière de l’arriere-fais j dons 
cette créature ne fçauroit fe paffer pendant 
fa prifon de neuf mois : & comme cette 
marte charnue qui fe forme du fang men¬ 
ftrual coagulé par refprit viril, apprête & 
coule la pâture du fœtus, on pourroit dire 
en un fens bien different de celuy de l’Eco¬ 
le , que le fang menftrual a quelque part 
à fa nourriture. 

Ainfi quoy-que le défaut des réglés foie 
ordinairement accompagné de fterilité, il 
ne s’enfuit pas que le fang menftrual foie 
la matière du fœtus. On n’en peut tiret 
d’autre confequence, fi ce n’eft qu’il doit 
être neceflaire à l’ouvrage de la génération , 
fans déterminer en particulier quelle parc 
il y a. Il eft vray que le meilleur Archi- 
teâe ne fçauroit bâtir fans matériaux, ni la 
nature former le corps de l’enfant fans les 
matières qui doivent entrer dans fa compo- 
Ction. Mais quand on auroit tous les ma¬ 
tériaux necertaires , l’édifice ne s’élèvera 
point fi les inftrumens requis à leur prépa¬ 
ration , ou à leur arrengement, manquenc 
à celuy qui les doit mettre en œuvre. L’ar- 
riere-fais qui fe forme du fang menftrual* 
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apprête la nourriture de l’enfant, prépare 
les matériaux dont l’e'difice de fon corps 
doit être bâty. Qui s’e'tonnera donc que les 
femmes qui ne fe purgent point, n’enfon- 
tent pas non plus ? Qimnd Tenfant trouve- 
Toit dans leur corps toute la nourriture donc 
-il a befoin , la peut-il prendre fans prépara¬ 
tion? Et comment s y préparera-1 elle, fi 
l’arriere-fais qui la rafine par la filtration 
quelle fouffre dans fes glandes, ne peut fe 
former dans leur matrice faute de fang 
menftrual ? Les humeurs qui roulent dans le 
corps de la mere font ordinairement impu¬ 
res , & par là mal propres à nourrir l’enfant. 
Mais elles le doivent bien e'tre encore da¬ 
vantage dans les femmes qui ne purifient 
pas la mafle de leur fang par l’évacuation 
menflruale. Elles ont donc befoin meme 
dans les femmes les plus faines de s’épurer 
en fe filtrant par le placenta , avant que de 
pafler dans l’eftomach de l’embryon. Et (î 
cette mafie glanduleufe ne peut croître dans 
la matrice des femmes qui n’ont pas tous 
les mois, ce que leur fexe doit avoir, fera- 
t’on furpris de leur fterilité ? La Nature efl: 
trop fage pour former un enfant dans ces 
corps qui ne fçauroient luy apprêter la pâ¬ 
ture. il eft même remarquable que la for¬ 
mation 
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ination de l’arriere - fais précédé celle de 
l’embryon , comme on drelTc réchafauda- 
oe-, & l’on taille les matériaux avant que 
d’achever le bâtiment. Si la Nature formoic 
l’embryon fans placenta , ce fcroit un Ar- 
chite6lé qui bâciroit fans échafaut , & fans 
les inftrumens qui fervent à préparer les 
matériaux. On voit donc que le faug men- 
ftruai qui fournit la matière de l’arriéré- 
fais, peut etre abfolument necclTaireà l’ou¬ 
vrage de la génération , fans entrer pour-’ 
tant dans la première , ni dans la fécondé 
eompofition du fœt\is. De plus, dira-t’on 
que l’eau dont on lave un moule pour le 
rendre plus net, & plus propre a faire fa 
fondion , a quelque part à la eompofition 
des ouvrages qu’on y jette ? La matrice eft 
comme un moule impur que la Nature net¬ 
toyé en y faifant couler le ruilfeau men- 
ftrual, avant que d’y jetter la matière donc 
elle forme fon chef-d’œuvre. Quand celle 
des femmes , qui n'ont pas l’évacuation 
particulière à leur fexe , feroit alfez ouverte 
pour recevoir la femence, elle la corrom- 
proit par les impurctez que la maffe du 
fang féminin envoyé dans cet c'gout. Qu^el- 
le apparence que la Nature verfe cet élixir 
de vie dans un vaifleau fi impur, pour nt 
I 
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pas dire dans une cloaque, fans l'avoir plâ« 
tôt lavée par ceruiffeau quelle y fait palTef 
tous les mois ? Et l’on ne doit pas Sire que 
le fang impur que le refte du corps y en¬ 
voyé, cft plus propre à falir la matrice qu‘l 
la nettoyer, car les ordures qui s’y amaf- 
fent pendant un mois, font fans comparai- 
fon plus impures que le fang qui les en 
chaflfe. Cet amas de fels & de foufres grof- 
ûers qui fe fait là de trente en trente jours > 
cft ce que la mafte du fang avoir de plus 
corrompu. Apres que ces principes ont 
quelque temps couvé dans la matrice, 
comme dans un fourneau dont la chaleur 
augmente leur mouvement > ils entrent 
dans une grande fermentation qui les dif- 
poferoit à fortir du corps j quand ils ne fè- 
roient pas entraînez par la liqueur que la 
mafle du fang y yerfe de mois en mois» 
11 y a même de lapparence que leur ébul¬ 
lition eft aidée par ce nouveau fuc que les 
arteres y répandent alors en plus grande 
abondance. En effet, quand il ne feroit pas 
luy-même un levain par les principes a6bfs 
qu’il contient, il pourroit augmenter leur 
fermentation en les détrempant, & leur fer- 
vant de véhiculé, pour faire entr’eux un 
plus grand combat, qui leur donnant plus 
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ae mouvement, les précipité en b« par le 
col de la matrice , comme d’une bouteille 
rcnverfée. Et ce vaiffeau de la génération 
en devient plus net. 

Le fang menftrual n’eft pas feulement 
neceffaire pour nettoyer la matrice, mais 
encore pour l’arrofcr, & pour ouvrir Ton 
fcin. Une matrice qui n eft pas humeélée 
par le fang menftrual, eft une terre que la 
fecherefte rend fterile ; & les rofées du prin¬ 
temps la rendent fécondé en portant dans 
fon fcin refprit de l’air qui s’incorpore avec 
elles, mais fur tout en ouvrant fes porcs 
comme autant de portes par où l’cfprit uni- 
verfel pénétré fes entrailles. Le meme or¬ 
dre s’obferve dans le Petit monde. La ma¬ 
trice d’une petite fille eft une terre neuve 
encore fermee à l’efprit qui la rend fécon¬ 
dé. Non feulement c’eft un champ clos à 
l’égard de fon orifice intérieur qui ne per¬ 
met pas au femeur d’y jetter fa femence, 
mais encore fes conduits font tellement af- 
faiftez ou bouchez , que l’efprit viril n y 
fçauroit pafter pour parvenir jufqu’à l’ovai- 
ïe* Le défaut des règles marque ordinaire¬ 
ment que l’orifice interne exsélcmcnt bou¬ 
ché, ne permettroit pas au fang metiftrual 
de fortir quand les conduits fermez cp.'i 
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font dans le corps de la matrice, le lallTe- 
roienc couler dans fa cavité. La privation de 
cette évacuation naturelle peut donc être 
êc ligne & caufe de ftcrilité , fans que le 
fang menftrual fourniffe la matière de lem- 
bryon. Ne fuffit-il pas qu elle fuppofe le 
défaut d'une condition alDfolument neccf- 
faire à la fécondité ? Or elle marque que 
la matrice ifeft pas aflfez ouverte pour re¬ 
cevoir l’efprit du mâle , & l’œuf qui doit 
en être infpiré. Prétend-on que la terre 
foit fécondé fans avoir été penetrée par l’ef- 
prit de l’air , auquel elle doit fa fécondité ? 
Veut-on que les fcmences germent dans 
fon fein , fi elles n’y peuvent entrer ? C’efl: 
juftementle cas des femmes fteriles par le 
défaut des mois. L’orifice interne de leur 
matrice étroitement fermé , en défend l’en¬ 
trée à la femence mafeuline, qui eft char¬ 
gée de lefprit génital, comme la pluye 8c 
la rofée font empreintes de lefprit univer- 
fel ; & quand cette liqueur fpiritueufe pour- 
roit entrer dans la cavité de la matrice , fon 
cfpric auroit peine à pénétrer jufqu’aux 
ovaires à travers le corps de la matrice , où 
tous les conduits font afiailfcz ou bouchez. 
Et fi ce corps fubtil ne fçauroit arriver de 
îa matrice aux tcflicules féminins, qui font 
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les rcfervoics des œufs, comment efl-ce 
que ccux-cy qui font d’une groffeur confi- 
derable pourront paffer des tefticulés dans 
la matrice ? Les porcs de la membrane dont 
ces glandes font enveloppe'es, s’y trouvent 
trop étroits, & les trompes de Fallope trop 
affaiffées pour leur donner paffage quand 
ils recevroient affez de nourriture pour meu- 
rir parfaitement. Mais on a grand fujet de 
croire que les vaiflfeaux fpermatiques ex¬ 
traordinairement petits dans ces femmes 
qui ne fe purgent pas, ne fournilfent aux 
œufs qu’une petite quantité de fuc, qui ne 
fufïlt pas pour les bien nourrir, & pour les 
faire meurir entièrement. Ce font des fruits 
qui fe fletrilfent par une efpece d’atrophie , 
ne recevant pas une fuffiîante quantité de 
^feve. 

Si la flerilité qui fuit le défaut des mois 
ne prouve pas qu’ils foient la matière de 
l’embryon, celle qui accompagne l’excez 
de la même évacuation, n’en eft pas une 
plus forte preuve.. Ceux qui leur refufent 
cet ufage j n’ont pas plus de peine à rendre 
raifon de ce phenomene que ceux qui le 
leur attribuent. La matrice doit être bai¬ 
gnée du fang menftrual pour être fécondé, 
mais elle n en doit pas être noyée j comme 
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la tetre a befoin dVtre arrofce , mais nofî 
|>as inondpe pour poufiTer hors de fon fciÀ 
les animaux êc les plantes, üne matrice qui 
fégorgé de fang, eft un lieu marécageux 
où la plante animale ne fçauroit naître ; & 
Técoulement cxcefïif de cette humeur, eft 
comme un torrent qui entraîne la femence, 
îœuf ou l’embryon, qui s en eft formé* 
On arrache facilement une plante d'une ter¬ 
re molle. Les racines qui ly attachent, af- 
foiblies par une exceftive humidité, ne peu¬ 
vent pas refifter à la moindre violence. Les 
ligamenspar lefquels l’arricre-fais ou l’en¬ 
fant, tiennent à la matrice, en font comme 
les racines relâchées par l’excez des hu¬ 
meurs. Ils fe rompent à la première fe- 
coufte, & laiftent tomber à terre le fruit au¬ 
quel ils fervoient de queue ou d’attache. 
On peut donc rendre raifon de la fterilité 
que caufe lexcez de l’évacuation menftrua- 
le , fans fuppofer que fa matière compofc 
ou noùrrifTe le fœtus. 

Mais d ou vient qu’une femme grofte 
craint de perdre le fruit de fon Ventre , dés 
qu’elle commence à perdre le fang par le 
bas, avant qu’elle foit arrivée au terme de 
fa grolTefife? N eft ce pas le fang menftrual 
qui coule ; S: s’il eft inutile à l’enfant, dbù 


Naturelle; 

Vient que la perte luy en eft fi funefte ? 
Seroic-il incommodé par la difiîpation d’un 
excrement qui ne ferviroit ni à fa nourritu¬ 
re, ni à fa compofition ? Ce raifonnement 
eft fondé fur une faufle fuppoficion. Poutf 
le renverfer , on n’a qu’à répondre que le 
fang que les femmes greffes perdent quel¬ 
que-fois, n’eft pas cet excrement quelles 
rendoient tous les mois avant leur groffeffci 
Ce ne font point les imputerez du fang, 
c’eft le fang même, qui fourniffant la ma-’ 
liere de cette gelée dont l’enfant fe nourrit, 
ne peut être prodigué , fans mettre cetta 
petite créature en danger de mourir de faim. 
C’eft alors un fruit qui tombe de l’arbre 
faute de feve qui le nourriffe. On ne nié 
pas meme que ce fang ne foit la première 
nourriture que l’embryon prend parle nom¬ 
bril, jufqu’à ce que la bouche, l’œfopha- 
ge & l’eftomach foient en état de recevoir 
& digerer cette gelée que l’enfant fucce dans 
la fuite de la groffeffe. Q^and donc une 
mere voit perdre les provifions deftinées â 
la fubfiftance de la créature qu’elle porte 
dans fon fein , elle a raifon de craindre pour 
fa vie. 11 ne faut pas pourtant s’imaginer 
que la cavité de la matrice foit comme un 
magafin plein de fang que la Naqire refes- 
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ve à la nourriture du fœtus. La nStuÆ dé 
cette humeur, qui ne fçauroit croupir fans 
fe corrompre, ne peut pas s’accorder avec 
cette imagination. Le fang qui doit com- 
pofer & nourrir le corps de l’enfant, roule 
dans celuy de la mere, jufqu’à ce qu’il fe 
foit filtré dans les glandes de l’arriere-fais s 
où il prend la derniere forme de cette bou- 
îie tranfparente que la Nature préparé pour 
la pâture du fœtus. Elle ne donne pas non 
plus le fang à boire à l’enfant de'ja ne, qu’el¬ 
le ne luy ait plutôt ôté fa rougeur par la 
filtration qu’elle en fait dans les glandes des 
mamelles , infinuant par là, que la créatu¬ 
re raifonnable ne doit pas aimer le fang. 

Il faut bien cependant, dit-on , que l’èn- 
fant en ait beaucoup confumé pendant les 
neuf mois de la groireffe , puifqu’il nVn re¬ 
lie pas aflfez à la mere pour fournir la ma¬ 
tière de cette évacuation qu’elle avoir touà 
les mois avant fa grofTefle, & qu’elle ne 
recouvre que deux ou trois mois après fes 
couches. C’eft un ruiffeau qui ne coule 
plus, dit-on , parce que fa fource efl pref- 
que tarie, ou parce que fes eaux ne font 
pas à la hauteur qu’elles doivent être pour 
s’^écoulcr par les canaux qui l’en déchargent. 
Mais fî la plufpart des femmes ne fe purgent 

que 
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que deux ou trois mois apres leurs cou¬ 
ches , l’enfant n’en eft pas la véritable cau- 
fe, il n’en eft que l’occafion. Il n’a pas beu 
tout le fang qui devoit fortir dans ces deux 
ou trois mois qui fuivent les couches. Mais 
l’irritation qu’il excite dans la matrice par 
les efforts qu’il fait pour fortir, & l'ouver¬ 
ture qu’il caufe aux vaifteaux en arrachant 
l’arriere - fais avec quelque violence par le 
cordon qui l’y tient attaché , font la vérita¬ 
ble caufe de cette évacuation qui épuife la 
matrice pour deux ou trois mois. Il eft na¬ 
turel aux parties de fe ferrer lors-quelles 
font irritées , & de chaffer par leur contra- 
dion les fuperfluitez qu’elles contiennent, 
La matrice provoquée par les coups que 
l’enfant luy donne , fe ramafle toute; & 
comme une éponge qui fe ferre , elle chafle 
lesmauvaifes humeurs dont elle s’étoit im¬ 
bibée 5 & confiderablement gonflée pen¬ 
dant les neuf mois de la grolTeflê. Les vaif- 
fèaux qui s’ouvrent par les breches que l’ex¬ 
tirpation de l’arricre-fais a faites, font com¬ 
me autant de conduits qu’on ouvre pour 
épuifer & défecher un lieu marécageux. 
L’enfant prêt à naître , eft à l’égard "de la 
mere, ce qu’eft un guy ou un grefe à l’ar¬ 
bre qui le porte : & comme on ne fpuroît 
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détacher le giiy, ni le grcfe de Ton fujet fai>s 
faire quelque breche , & quelque violence 
à celuy-cy ; de même le fœtus ne peut fe 
feparer de fa mere fans faire à la matrice 
quelque folution de continuité, par où s’é¬ 
coulent les mauvaifes humeurs qui s’étoient 
amalfées là pendant la grolfcffe. Il ne faut 
pas douter que la filtration du fang qui de- 
voit nourrir le fœtus , n ait laifie dans le 
corps de la matrice quantité d’impuretez , 
comme on voit les filtres chargez des or¬ 
dures que la liqueur qu’on y palfe a quit¬ 
tées. Car il ne faut pas croire que ce fang 
que les femmes perdent à leurs couches , 
foit un amas du fang menftrual que la mafic 
des humeurs ait jette', & comme écumé 
dans cet égout qui n’a pu s’en décharger 
plutôt, ayant Ton orifice interne exaélement 
bouché. Seroit-il digne de la fagelfe qu’on 
admire dans tous les ouvrages de la Natu¬ 
re , de falir ainfi le couloir à travers lequel 
elle rafine la nourriture de l’enfant, en y 
verfant l’écume que la malfe du fang y 
pourroit jetter de trente en trente jours? 
Elle aime trop l’ordre pour confondre ces 
excremens avec les alimens qu’elle préparé 
avec tant de foin à cette créature, à qui elle 
témoigne une fi grande tendrefic. 
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Mais que deviennent donc ces impure- 
tez qui couloient de mois en mois avant 
Ja groffelTe ? Ne fe forment-elles plus dans 
le corps des femmes groffes, ou prennent- 
elles quelqu’autre route ? Car il faut necef- 
fairement que l’une de ces deux chofes ar¬ 
rive. En effet, l’une & l'autre s’y rencon¬ 
trent en partie. 11 eft vray qu’il fc forme 
moins d’excremens dans le fang d’une fem¬ 
me grofife 5 que dans ccluy d’une femme 
qui ne l’eft pas ; c'eft un paradoxe. Mais il 
a fondement dans la raifon & dans l’expe- 
l’ience. Et il eft encore vray que les hu¬ 
meurs qui fortoient auparavant par la ma¬ 
trice, peuvent trouver quelqu’autre iffuc » 
qu’on nomme e'montâoire. Les impuretez 
mcnftcuales peuvent fortir & fortent effcéli- 
vement par les urines, par les Telles , par les 
fueurs, ou par la tranfpiration infenftblc, 
& fouvent par le vomiffement. Elles ne pa- 
roiffent pas à la vérité fous la meme forme ; 
mais c’eft toujours la meme matière. Les 
courans qui coulent dans le Petit-monde , 
font comme ceux qui roulent dans le grand, 
Qimnd ceux-cy trouvent fermée léclufe 
par laquelle ils a voient accoutumé de fortir, 
ils fe déchargent par un autre , tout mobild 
prenant la route où il trouve le moins d ob | 
K ij ; 
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ftacle. La matrice n’a pas plûtôt conceiî; 
quelle fe ferre & retreflit tellement les 
tuyaux par où le fang menftrual couloit, 
qu’il y trouve une grande refiftance la pre¬ 
mière fois qu’il fe prefente pour y palfer. 
Cependant les foufres impurs, & les fels 
acres qui le compofent, ne fçauroient de¬ 
meurer long-temps dans la maife des hu¬ 
meurs fans les corrompre j s’ils ne s’en fe- 
paroient. Ils s’en feparenc aufifi. Les foufres 
s’e'coulent dans les boyaux par le filtre du 
foye , & par fes canaux biliaires , d’où re¬ 
gorge ordinairement la matière de ces vo- 
mifiemens qui fatiguent les femmes au com¬ 
mencement de la grolfeife. Et les fels acres 
fondus dans un phlegme impur > palTent à 
travers les glandes , dont la furface des 
_ boyaux efl: toute parfemee. Le phlegme le 
plus grollier efl: entraîné vers les reins & 
la vefeie, par fa propre pefanteur ; & le 
plus délié , pouffé & raréfié par la chaleur 
naturelle, fort infeiifiblement par les po¬ 
res , ou en forme de fueur. 

Mais comme la Nature ne fait rien en 
vain , & que, Fruft-ra fit per plura quoà 
potefi fieri per pauciora , d’où vient qu’elle 
ajoute à tous ces égouts celuy de la ma- 
îricc » donc il femble qu’elle pouvoir fe 
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partef > puis-qu’il paroît par le difcours pre¬ 
cedent que les autres étoient fuffifans pouc 
décharger le fang de toutes les impurctez 
qui s’y peuvent former ? La difficulté naît 
fort naturellement de la fuppofîtion qu’on 
vient de faire. Pour y répondre > il faut re¬ 
marquer que l’évacuation du fang men- 
ffruai, n’eft ni le feul, ni le principal ufagc 
de la matrice ; & que quoy-que cet excre- 
ment peût être vuidc par d’autres émon- 
éfoires, il a été utile & neceflaire qu’il for- 
lit par Ijt matûce, qui comme le champ na^ 
tureloù croit le fruit du Petit-monde, avoit 
befoin d’en être arrofé & cngraiffé. On en 
peut voir d’autres raifons dans l’article où 
l’on explique au long les ufages des mois. 
Mais il eût été nuifiblc, s’il fe fût jetté dans 
la matrice après la conception. Le grain 
n’auroit pu germer dans ce fonds trop gras, 
où l’abondance de cette humidité vicieufe 
eût noyé le germe. Cette mauvaife humeur 
n’auroit fervy qu’à gâter la pâture de I em¬ 
bryon. Et il elle eût été en grande abon¬ 
dance , elle eût formé comme un torrent 
qui auroit entraîné le fœtus lors qu’il n a 
pas encore jetté de profondes racines. Il fc 
forme auÛi moins de ce fang impur depuis 
la conception , de peur que la grande quan- 
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tîté ne luy donnât aflfez de fotce pour èn2 
fonfer la digue. Celuy qui fe trouve dans 
le corps en ce temps-là, doit pourtant eiit 
fortir. Pour cet effet il fe prefente inutile- 
STient au filtre de la matrice ; mais rencon-* 
trant cette ifluë bouchée , il en cherche 
quelqu autre, & trouve bien-tôt toutes cel¬ 
les qu’on a niarque'es cy - devant. Mais 
quand la mafie du fang s eft déchargée de 
ces impuretez , elle en amafïè beaucoup 
moins à proportion qu’avant la grofTefie. 
Elle eft alors comme un vin-dans fa boite , 
qui fe trouvant parfaitement pur j n’eftplus 
fujet aux ébullitions qu’il foufiroit avant la 
précipitation de fes impuretez. Il eft vray 
que quelques femmes fentent cette fermen¬ 
tation dans les premiers mois de la grofTefle, 
leur fang n’ayant pas encore jette'dans fes 
autres émonéîoires toutes les impuretez 
qui l’excitent. Mais elles en font ordinai¬ 
rement exemptes pendant les autres mois 
de la grofTefte j où le fang eft pour ainfi dire 
tout-à-fait écume ou épuré. Elles ne Ten¬ 
tent plus cette émotion, ces inquiétudes 
& cette laftitudc dont elles fe plaignoieat 
au commencement. Elles ne vomiffent 
plus, ni ne fenteiit plus aux reins cette 
çlQuleur qu’y caufoit l’eftort que les hit^^ 
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tïieurs faifoieiit pour fortir par cet endroit 3 
où elles avolent encore la pente. Il faut 
donc quelles demeurent calmes : 2 c s’il s’y, 
formoit pendant un mois autant d’excre- 
mens qu’auparavant , d’où vient qu’elles 
n’en troubleroient pas la tranquilite', en les 
faifant bouillir & fermenter extraordinaire-» 
ment ; & l’on ne doit pas dire qu’ils peu¬ 
vent fortir par les autres e'gouts avant que 
d’exciter ce defordre dans la maife des hu¬ 
meurs , car il faudroit que la quantité' des 
excremens qui fortent par les autres e'mon- 
£i:oires , crût à proportion de ceux que la 
fuppreflion des mois arrête dans le corpS 
des femmes grolfes* On remarque pourtant 
que les évacuations quelles ont par les uri¬ 
nes , les felles & les fucurs , diminuent au 
troifiéme mois de la grolTefle , au lieu d’au¬ 
gmenter. Dira-t’on que l’enfant qui con- 
fume beaucoup d’humeurs , dérobe la ma¬ 
tière à ces évacuations : quelle apparence 
qu’il fe nourrilfe d’excremens? C’eft une 
fangfuc, ou un pélican quifucce, & qui 
boit le fang de fa mere , mais il n’en prend 
que le plus pur après que cette humeur a 
laifTé toutes fes impuretez dans les filtres 
qu’elle rencontre dans la matrice. En forte 
qu’il lailTe aux évacuations ordinaires toute 
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la matière qu’elles peuvent avoir dans la 
maflfe des humeurs , s’il s’en amafife autant 
pendant la groflelTe qu’auparavanr. 

Mais pourquoy ne s’en amafleroit-il pas 
autant ? Les digeftions s’y font-elles mieux ? 
Les levains y font-ils plus vigoureux, & la 
chaleur naturelle plus forte ? 

On a fujet de croire que les levains or¬ 
dinaires font aydez par un ferment particu¬ 
lier aux femmes groflès, puis-qu’il fe fait 
dans leur corps de meilleures co 61 ions qui 
diminuent beaucoup la quantité' des excre- 
mens. Il n’eft pas même hors de vray-fem- 
blance d’attribuer cette fonélion à la femen- 
ce mafeuline, qui comme un ferment vi¬ 
goureux anime, renouvelle & purifie toute 
la mafle des humeurs où les efprits aupara¬ 
vant languiflans, avoient peine à faire une 
digeftion parfaite, & la feparation des corps 
étrangers. Le fang des femmes , qui n’eft 
pour airifi dire que demi animé, reçoit un 
grand fecours de l’efprit viril pour faire des 
fermentations plus parfaites : c’eft un vin 
foible, qui a befoin d’un levain étranger 
pour mieux fermenter, & pour s'épurer par¬ 
faitement. Le foulagement que les filles 
pâles reçoivent du mariage , prouve afl'ez 
la vertu qu’à la fenience mafeuline, d’ex¬ 
citer 
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citer dans le fang une meilleuie fermenta¬ 
tion , de le renouvellcr, & de le purifier. 
Leurs humeurs font comme une biere epaif- 
fe & groffiere , qui ne peut pas afe bouil¬ 
lir faute de Icveure ou de houblon, donc 
lefprit mafeulin fait l’office. On ne voit 
pas feulement guérir les pales couleurs par 
ce remede, mais encore plufieurs autres ma^ 
ladies longues qui fuppofent dans le fang 
un défaut de fermentation. Mais fi la fe- 
tnence virile, qui ne fait pas un grand fe- 
jour dans le corps des femmes lors-qu’elles 
ne conçoivent pas > y produit un fi grand 
changement, que ne doit’on pas attendre 
de celle que la conception y arrête pendanC 
lonc^-temps ? L’infpiration de fa partie plus 
fubtilc doit fans doute animer & reiiouvel- 
1 er toute la maffe de leur fang. C'eft un le¬ 
vain qui fepare parfaitement le pur de 1 im¬ 
pur , & qui ne laiffie pas dans les excremens 
la moindre partie de ce qui peut fervir à la 
nourriture du corps. Car 1 abondance dé 
ces fuperfluitez dépend ordinairement de la 
réparation imparfaite, qui ne tire pas des 
alimens tout ce qu’ib^ ont de bon, ou dé 
propre à fe changer en la fubftance de l’ani¬ 
mal. Il fuit de là que fi les levains du corps 
animé Cont aidez par quelque menftruS 
I* 
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étranger , comme rcfprit mafculin, il fe 
formera beaucoup moins cl excremens , & 
plus de bonnes humeursj Q^on ne s’éton¬ 
ne donc pas fi l’on voit des femmes qui ne 
fe portent jamais bien que quand elles font: 
groffes. Leur fang , qui ne fe purifie pas 
afîez par les fermentations languiflantes que 
leurs foibles efprits y faifoient auparavant, 
a befoin du fecours que la femence virile 
luy donne pour en avoir de plus vigoureu- 
fes. Et comme il cft des levains dont la 
vertu dure un certain temps j fans qu’on les 
renouvelle J ne pourroit-on pas penferque 
celle de l’efprit viril retenu dans le corps de 
la femrrie par la conception , fe répand non 
feulement dans toute la grofieffe , mais s’é¬ 
tend encore jufqu’au deuxième ou troifié- 
ine mois apres les couches , empêchant 
qu’il ne fe forme alfez d’excremens pour 
fournir la matière de cette évacuation , qui 
ne revient ordinairement aux femmes que 
deux ou trois mois apres qu elles ont ac¬ 
couché ? Au cœur de l’Eté l’on ne voit tom¬ 
ber ni neige ni grele, rarement des pluyes 
& des brouillards, un Soleil vigoureux dilfi- 
pant la matière de ces meteores. L’homme 
cft le foleil de la femme , les écoiilcmens 
de l’efprit viril qu’il luy communique, font 
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eommeles rayons du Soleil, qui purificnc 
l’air, & en chaflfent les hiimiditez étrangè¬ 
res, defquelles la pluyc dépend. On ne 
voit plus aufTi dans cette belle moitié du 
Petit • monde diftiller la rofée mendruale 
pendant les neuf mois de la grofTelTe.^ 

Mais elle ne coule pas non plus, dit-on i 
aux petites filles qui n’ont pas encore atteint 
l’âge de la fécondité , ni meme aux femmes 
qui l’ont paffé. Et cette conduite confiante 
de la Nature , n’infinuë-t’elle pas afiez que 
le fang menftrual eft la matière de 1 em¬ 
bryon ? Car d’où vient que les filles ne peu- 
vent pas porter ce fruit au deflfous de douze 
ans ? N’eft'Ce pas parce qu elles n’ont pas 
encore de leve , ou de fang menftrual, dont 
il doit fe former ? Et d’où vient que les fem- 
•mes n’enfantent plus au delfus de quarante 
ou quarante - cinq ans, n’cft-ce pas parce 
qu’elles n’ont plus de fang menftrual ? 

Ce raifonnement prouve que le fang 
menftrual a quelque part à l’ouvrage de la 
oeneration , & l’on ne la jamais nié. Mais 
il ne montre pas que le corps de l’enfant 
en foit compofé ni nourry. Il eft fcmblablc 
à celuy-cy , dont qui que ce foit peut fentic 
la foiblefie. Le vin n’cft propre à nourrir 
l’homme , que quand il a été épuré par h 
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fermentation, donc les impiiretez que cette 
ébullition en fepare nourrilTcnt, & forti¬ 
fient l’homme. En effet, le fang d’une pe¬ 
tite fille elf comme un vin qui n’a pas afiez 
cuvé. La matière des mois qui s’en fepa¬ 
re dans la fuite , eft femblablc à la lie que 
la fermentation précipité vers le fons du 
vaifTeaii, Ne fcmble - t’il pas qu’on entend 
raifonner les Anciens en cette maniéré ? 
Le fang d’une fille ne commence à être bon 
pour nourrir l’enfant, que quand la lie 
inenftruale s’en fepare, donc cette lie eft 
la nourriture du foetus ? Ce raifonnement 
n’eft-il pas parfaitement femblable à celuy 
qu’on vient de faire fur le vin ? Non , Ovum 
ovoJïmtliHs. La fieur n’entre jamais dans la 
compofition du fruit. Le fâng menftrual eft 
à l’embryon , ce qu’eft la fleur au fruit, 

ceft à dire, l’avant-coureur ou le prefage. 

Et comme il n’y a guere de fruit fur l’arbre 
que quand la fleur en eft tombée, il eft 
aiifli fort rare que les fleurs paroiffenc aux 
femmes lors-qu’elles portent le fruit aéfucL 
lement. On voit pourtant quelques fem¬ 
mes , qui comme l’oranger, portent fleurs 
^ fruit tout enfemble. La femme d’un 
Confciller au Prefidial de Montauban fc 
|>urgeoic régulièrement quand elle étoie 
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fcrofle , aulTi bien que quand elle ne lëtoic 
pas : mais ce cas eft rare, Vna hirundo non 
facit ver. Enfin comme l’arbre ne fru6li- 
fîe plus dés qu’il cefle de fleurir, au (fi les 
femmes ceflfent dë'tre fécondes dés quelles 
ont pafle la faifon de leurs fleurs. Mais on 
ne doit pas pourtant conclure de là que le 
fan*^ menftrual eft la matière du fœtus- Car 
ce ?aironnement n’auroit pas plus de force 
que celuy-cy y l’arbre eefle de porter fruit 
dés qu’il na plus la vigueur de pouffer des 
fleurs, donc les fleurs entrent dans lacom- 
pofition du fruit. Il faut plus de feve & 
d’efprits pour le fruit que po.ur la fleur. 
S’il n’y en a pas affez pour la produéfion, 
cjui en demande moins, y en aura-1 il fuffi- 
famment pour celle qui en demande davan¬ 
tage? On peut raifonner à peu-prés de me¬ 
me fur le fujet qu’on a maintenant en main. 
Les vieilles femmes n’ont pas affez d’efprits, 
ou d’autres principes aétifs pour chaffer hors 
de leur fang les impuretez qui doivent en 
fortir tous les mois , il n’eft donc pas vray- 
fcmblable qu elles en aycnc affez pour la 
formation du fœtus, qui en fuppofe une 
plus grande quantité , & des principes 
a(^ifs beaucoup plus vigoureux. L on doit 
même être furpris que fEcole ne tire ck 
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fon principe une confequencé contraire I 
celle quelle en déduit ordinairemenf. De 
la fterilité qui fuit la fuppreflîon des mois ^ 
caufee par la vieillefle, elle en conclut que 
la matière de cette évacuation eft celle de 
l’embryon. Le contraire ne s’enfuit il pas 
naturellement ? Si le fang menftrual corn- 
pofoit & nourrilToit l’enfant, la rétention 
de cette humeur dans la matrice de la mcrc, 
ne devroit-elle pas être une bonne difpofî- 
tion à la génération, plutôt qu’un empê¬ 
chement ? La Nature n’a-t’clle pas accoutu¬ 
mé de l’arrêter dans le corps des femmes 
dés le moment de la conception, félon la 
remarque que l’Ecole fait elle-même pour 
affeurer aux mois l’ufage qu’on veut leur 
ôter aujourd’hui? La vieilleffe,’dit-on , a 
plutôt un défaut de mois qu’une fuppref- 
fîon. La matrice d’une jeune femme qui a 
conceu , efl: une fource bouchée par la Na¬ 
ture , qui veut profiter de la liqueur qu’elle 
retient; au lieu que celle d’une vieille cft 
une fource tarie. Mais fi le fang menfirual 
efi le plus impur , peut-on penfer qu'il man¬ 
que à CCS vieux corps, qui par la foiblcfTc 
de leurs levains, & de leurs cfprits demi 
éteints dans le phlcgme, ou mortifiez par 
le fel fixe, ne font que des digeftions fart 


N A T U R E r. L e; ïo^ 
Imparfaites, & ne forment par confcqiienE 
que des mauvaifes humeurs ? N’a-t’on pas 
prouvé cy-deffus Timpureté des mois, ou 
pour mieux dire , n en tombe-t’on pas d’ac¬ 
cord ? Cette raifon devroit fuffire pour leur 
faire perdre l’ufage qu’on leur donne, de 
nourrir l’enfant dans le fein de fa mere, dc 
& même lors qu’il en eft forty. 

On a raifon de croire, dit-on , que ren-^ 
fant qui vient de naître prend à peu-prés la. 
même nourriture qu’il prenoit avant fa naif- 
fance. Il fe nourrilToit du fang menftrual 
avant que de naître ; il eft donc yray-fem- 
blable qu’il s’en nourrit encore apres qu’il 
cft né, jufqu’à ce que l’âge ait fait dans fou 
eftomach un changement qui liiy rende 
plus fupportable celuy de la nourriture fo- 
iide. Pour cet effet la Nature prend le foin 
de le blanchir dans les mamelles en l’y con- 
vertiflânt en lait par la filtration qu’il fouf- 
fre dans les glandes du fein , de peur que 
l’homme ne devienne fanguinaire en s’ac¬ 
coutumant au fang pour lequel la Loy na¬ 
turelle , & la Loy écrite luy donnent dc 
l’horreur. Cette opinion cft même fondée 
fur quelques vray-femblances. Lorfque le 
fang menftrual n’eft plus necefiaire dans la 
matrice qui n’a plus l’enfant à nourrir, il 


reflue vers le fein , qui s’en enfle, & fe rcnî- 
plit de lait quelques jours apre's lenfantc* 
ment. Le foetus déjà grand prefle les vaif- 
féaux de la matrice, en forte que les hu¬ 
meurs n’y pouvant aifement palfer 3 fonÉ 
obligées de regorger vers les parties fupe- 
ijrieures, parmi lefquelles les glandes des 
itiamelles font comme des éponges qui s’eii 
îm^ibent. Ce regorgement fe fait bien pen¬ 
dant toute la grolfefle, de là vient qu’il y 
a des femmes qui ont du lait dés qu elles 
font grofles 3 le reflerrement de la matrice 
qui a conceu repoulfant le fang en haut, 
ou la fuppreflîon des mois augmentant l’a¬ 
bondance du fang. Mais ce reflux arrive 
principalement quelque temps avant l’en¬ 
fantement, par la grofleur du fœtus, qui 
comprimant les vaifleaux de la matrice , ne 
permet pas au fang d’y paffer librement , 
ou dans l’enfantement meme 3 qui caufant 
à la matrice de violentes contraéfions, cha(* 
fe en haut les humeurs contenues dans les 
vaiffeaux. Cependant la fîevre de lait ne 
s’alume que deux ou trois jours apres l’en¬ 
fantement , parce que le fang amaffé dans 
les mamelles n’y fermente pas d’abord. Il 
y demeure quelque temps en digeflion en 
attendant que le levain des mamelles y 

excite 
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cette ébullition qui le doit changer 
en lait. Quand on verfe le lait virginal dans 
Veau, il s’en fait une liqueur blanche 
la précipitation imparfaite que 1 acide ni¬ 
treux de 1 eaul & celuy du vinaigre qu’on 
y mêle, caufent aux foufres de cette tein¬ 
ture de benzoin & de ftorax. Le fang eft 
comme l’infuflon de ces corps refincux, 
& la lymphe des mamelles comme l’eaii 
qui change fa rougeur en blancheur. Si 
donc le reflux du fang de la matrice vers 
les mamelles fournit le fujet de cette meta- 
xnorphôfe , ou la matière du lait, n’a-t on 
pas quelque raifon de dire que le fang men- 
ftrual, qui n’eft pas different de celuy de 
la matrice , fe change en bit pour la nour¬ 
riture de l’enfant né? 2. Neft ce pas pour 
cette raifon que le fang mcnftrual cietourné 
vers les mamelles, ne coule pas aux femmes 
pendant qu’elles allaitent ? S’il n’écoïc la ma¬ 
tière du lait, dit-on , la formation de ce¬ 
luy-cy fuppofcroit-ellc la fupprclimn de 
ccluy-là? Quand on voit tarir une fource 
à même temps qu’il s’en ouvre une autre, 
on a lieu de croire que l’eau qui couloit au¬ 
paravant par la première, a été détournée 
vers la féconde, fur tout quand elles ne 
Tont pas loin l’une de l’autre, ou quelles 
*• îvî 
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font jointes par quelque canal de commué 
lîication , comme les mamelles & la ma-- 
trice. En effet fî ces deux fources ne s en- 
tre-deroboient pas la liqueur qui en coule ^ 
& n avoienc pas une troifiéme fource com¬ 
mune , d’ou viendroit que 1 écoulement du 
fang menftrual diminue beaucoup la quan¬ 
tité du lait aux nourrifîes j & que celles qui 
fc. purgent tous les mois , n’allaitent pas 
bien ordinairement ? Enfin fi la matière de 
rcvacuation mcnftruale n’eft pas celle du 
lait, d’où vient que la fupprefTion des mois 
donna du lait à une fille , dont la chafteté 
ctoit au deffus de tout foupçon ? N a-t on 
pas fujet de conjeéîurer que cette miatierc 
commune au lait & à l’eVacuation périodi¬ 
que du fexe , trouvant les canaux de la ma¬ 
trice fermez, reflua vers le fein qui luy 
fourniflbit un paflage plus libre ? 

Toute cette difpute roule fur une équi¬ 
voque. Si l’on veutappeller fang menftrual 
ce fang qui ne pouvant pas facilement paf- 
fer dans les vaifleaux de la matrice preftez 
par la grofleur de l’enfant, reflue vers les 
parties fuperieures, on aura raifon de dire 
que le fang menftrual fournit la matière du 
lait. Mais fi ion ne prend ce terme que 
pour ce fang impur qui couloit tous ks 
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inoîs aux femmes avant la groffelTe, on n’o- 
feroit foûtenir qu’il foit la matière du lait. 
Q^lle apparence que cette agréable & 
douce liqueur tire Ton origine de l’excre- 
ment le plus impur qui forte du corps hu¬ 
main ? Il eft vray que le fang qui couleroit 
dans les vaiffeaux de la matrice, s’ils e'toienc 
plus libres, peut aller inonder le fein ; mais 
tout le fang qui roule dans les tuyaux de 
ce vifcere , n eft pas menftrual. On peut 
bien dire que cette maife d’humeurs dont 
le champ naturel eft arrofé , & Ton fruit 
nourry, contient peut-être le fang men¬ 
ftrual > & qu’en fc portant vers les mamel¬ 
les plus qu’elle ne s’y portoit auparavant, 
elle y mene ces impuretez qu’on nommé 
fang menftrual, mais elles s’arrêtent au fil¬ 
tre des glandes mamillaires, qui ne laiffent 
pafler que la crème du fang, bien loin de 
donner partage à cet excrement qu’on fup 
pofe c'tre la matière du lait. Dira-t’on que 
les fcories de l’or ou de l’argent, entrent 
dans la compofition de ces ouvrages auf- 
quels ces précieux métaux ont fourni la ma¬ 
tière , fous prétexté qu’elles e'toient confon¬ 
dues avec eux quelque temps avant qu on 
les mit en œuvre ? L’yvroye fera donc la, 
matière du pain , parce qu’avant q\i on le 
M ij, 
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elle e'toit avec le grain dont on la fait. Ec 
le tartre ou la lie qui fc feparedu mouft# 
fera la matière du vin pour avoir été dans 
la meme maffe avec le (uc dont cette boif- 
fon a été faite. Mais cette réponfe fuppofe 
que le fang des femmes grofles contient 
autant d’impuretez menftruales que le fang 
de celles qui ne le font pas. Cependant on 
a fujet de croire que cette portion de l’ef- 
prit viril qui a pénétré la mafife de leur fang, 
luy tient lieu d’un puiflant levain, qui la 
faifant fermenter plus vigoureufement, rem- 
pèche de fe charger de tant de cruditez, on 
d’excremens qu’elle étoit auparavant obli¬ 
gée d’écumer tous les mois. Le premier 
wfage de la femcnce mafculine eft bien de 
compofer, & de former le fœtus par la ver¬ 
tu fpecifique de l’efprit viril. Mais elle a 
bien d’autres ufages. Le fécond confifte à 
répandre dans toute la maffe du fang fémi¬ 
nin une vigueur extraordinaire, qui rend fes 
çoiSiions & fes fermentations meilleures 
pour former du chyle qui s’y mêlera doré¬ 
navant un fang moins imparfait, ou moins 
cru. Le troifiéme ufage eft d’ouvrir les 
tuyaux des mamelles , qui commençans 
alors à recevoir une plus grande quantité 
de fsng 3 s enflent au commencement de la 
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groflcffe. Le quatrième ufage de l’efpnt 
viril que la femme retient au moment de la 
conception , cft de fe joindre avec la lym¬ 
phe des glandes mamillaires pour compo- 
fer avec elle le levain qui change le fang en 

lait. ^ 

Mais on a veu, dit-on, une fille a cjui U 
fuppreflion des mois donna du lait fans le 
fecours de refprit génital. Si le fait eft vé¬ 
ritable , car on nous permettra d’en douter, 
tant qu’on n’en apportera d’autre preuve 
que la bonne foy d’un Auteur, il faut que 
le premier lait qu’elle eut aux ^mamelles 
dans la plus tendre enfance , y eût laific un 
levain capable de convertir en lait le fang 
qui y aborderoit en une quantité extraor¬ 
dinaire pendant qu’il ne pourroit fe répan¬ 
dre dans les parties balfes. 

Pendant que les enfans tetent, ils ont 
quelque peu de lait dans leurs mamelles ; 
celuy qu’ils prennent de leurs nourrices, 
ne pouvant être d’abord changé en fan^ 
par des efprits que l’excez du phlegme af- 
foiblit beaucoup , fuit le ruilfeau de la cir¬ 
culation qui le porte aux mamelles , où d 
s’arrête plutôt qu’ailleurs, déterminé par la 
configuration que la Nature a rnife dans 
les pores de ces pa,rties* Ce lait y peu^ 
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Jaiflèr un levain capable de changer ëîi fs 
nature les humeurs qui s'y rendront ena 
fuite. Il cft vray que cette metamorphofe 
arrive plûtôt dans le fein des femmes, par¬ 
ce qu'étant plus glanduleux, & plus ouvert 
que celuy des hommes , il contient une 
plus grande quantité de levain . & reçoit 
^e plus grande abondance d'humeurs. 
Cependant Chriflophle Avega parle d'un 
homme qui auroit eu alTez de lait pour 
nourrir un enfant, ayant dans fes mamel¬ 
les la même difpofition que le fexe. Dira- 
t on que le fang mcnftrual ait fourni la ma-' 
tiere de ce lait ? Ce feul exemple ne fuffi- 
foit-il pas pour luy faire perdre cet ufa^e, 
quand on n'auroit pas d'autre raifon pour 
le luy Oter ? La preuve qu'on tire du temps 
auquel il coule ordinairement, eft fort for- 
ble. De ce que les femmes ne peuvent 
avoir du lait qu’à l’àge qui produit les 
neurs , il „e s'enfuit pas que leur matière 
loit celle de cette douce liqueur. La barbe 
ne commence à croître aux garçons que 
ors-qu ils commencent à avoir de femeii- 
ce î cellc-cy fera donc la matière de ce poil 
naît an menton. Cette confequence eft 
Ponne, fila precedente left , puis-qu elles 
Çpt toutes dçux le inémc fondement. Con^ 


Naturelle; in 


me l’homme ne pouffe la barbe que quand 
il produit de femence, ainfi la femme n’a 
du lait qu’à l’âge qui produit fes fleurs. 



chapitre IV. 


Dh temps auquel les réglés coulent^ 

L a terre commence à fleurir au Prin¬ 
temps , parce que les principes de la 
végétation engourdis par le froid de l’Hy- 
ver precedent , ou demi noyez par l’exccz 
du phlegme , font rechauffez & pouffez par 
le feu du Soleil, qui les fait fublimer dans 
les plantes en plus grande quantité' qu’au- 
paravant. L’efprit de l’air pénétrant mieus 
la terre ouverte par la chaleur du Printemps, 
& faifant fermenter plus vigoureufement 
les fucs qui les contiennent, les en dégage 
pour lès faire rrionter dans les tuyaux de? 
plantes. Le Petit-monde a fes faifons rc* 
gle'es aufli bien que le grand. 11 a Ton Prin¬ 
temps pour fleurir, &. fou Eftc pour pro¬ 
duire fon fruit. L’enfance qui s’e'tcnd ji fl» 
• qu’à douze ou quatorze ans, eft un mêlaii- 
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gc confus d’Hyvcr & de Printemps j com¬ 
me le premier mois de la belle faifon, qui 
ne fait qu’ouvrir à peine le fein de la terre 
fans en faire fortir encore aucune fleur. En^ 
core les fucs qu’elle contient ne font pas 
préparez par des fuflfifantes fermentations » 
I monter en feve dans les vailfeaux fubli- 
tnatoires de la végétation. Encore leurâ 
cfprits J leurs fels & leurs foufres, qui ne 
reçoivent qu’un mouvement médiocre de 
la foible chaleur du Soleil, ne font pas 
alfez de'gagez pour les faire bien fermenter. 
Encore les tuyaux des végétaux ferrez par 
le froid, ou affaiifez par l’inanition , font 
quelque refiftance à leur introduction, juf- 
qu’à ce que le Soleil chauffant la terre de 
plus prés, en ouvre fuffifamment les pores 
pour y faire entrer lefprit univcrfcl, & en 
faire fortir les principes de la végétation 
en les dégageant par les fortes fermenta¬ 
tions des fucs qui les contiennent. Enfin il 
élargit les tuvaux des plantes qui la doi¬ 
vent recevoir. C efl: l’emblémc d’une fille 
qui commence à avoir fes fleurs. Les ef- 
prits qu’on nomme la chaleur naturelle , 
font au corps animé ce qu’eft le Soleil à la 
terre. Tant qu’ils font embarraffez dans les 
parties grofl'ieresdu fang , ou demi éteints- 
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pat l’exccz du phlegme qui regue dans l’eii- 
fance, ils font comme les rayons du So-, 
leil qui fe perdent dans une nue , ou s’e'- 
teignent dans les humiditez excefilives de 
l’air. Ils ne peuvent ni faire fermenter vi- 
goureufement le fang pour le purifier par 
la feparation des impuretez qui fortent tous 
les mois du corps féminin , ni ouvrir les 
tuyaux delà matrice pour donner pafTage à 
cette e'vacuation. Mais quand par une lon¬ 
gue digeftion, par diverfes fermentations, 

& par plufieurs circulations, ils fe font d'é- 
barraffez de leurs entraves, par la vigueur 
que cette exaltation leur donne , ils fonc 
boüillir plus fortement le fang, & l’epu- 
rent en chaflant de fes pores tous les corps 
étrangers qu’ils y rencontrent. Enfin ils di- 
' latent les canaux de la matrice en y repaf- 
fant fouvent avec impetuofiié : de forte que 
le fang bouillant & fubtil ne manque pas 
de couler dans ces tuyaux dilatez, 
porta mit. Tout mobile tend vers l endroit 
où fon penchant naturel le porte j fi quel¬ 
que obftacle ne l’arrétc. 

Mais d’où vient que ces efprits tardent 
tant à s’exalter , & à fe dégager? Huit ou 
dixansdedigefiion, ou de fennentation, ^ 
ne fiiffiroient-ils pas à leur dégagement ? 

N 
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La douzième ou quatorzième année 
roicnt'clles une vertu particulière pour ex¬ 
citer ces efprits à fe dégager ? Celle de la 
quatorzième ne pourroit-elle pas être im¬ 
putée au nombre feptenaire ? Mais outra 
que le nombre ni le temps n’ont d’autre 
efficace que celle des eaufes dont ils rnefu- 
rent la durée , le même effet arrivant encore 
plus louvent à la douzième année, ne peut 
pas être attribué à la vertu chimérique du 
nombre impair. 11 faut donc qu’il dépende 
de quelqu autre caufe, qui commençant 
fon ouvrage au commencement de la vie, 
ne l’acheve qu’à la douzième ou quatorziè¬ 
me année. Les efprits font eux-mêmes la 
caufe de leur exaltation, & les auteurs de 
leur dégagement. Ce font des prifonniers 
qui fe mettent eux-mêmes en liberté en 
enfonçant enfin les portes de leur prifon, 
c’eft à dire en rompant ces parties rameu- 
fes ou groffiercs qui les tenoient envelop¬ 
pez. Ils étoient auparavant dans les liens 
du foufre & du phlegme, & comme empri- 
fonnez dansle fel, ou dans la partie terre- 
flredufang. Ils brifent ces liens parleur 
impetuofitc , ils ouvrent les portes de leurs 
prifons en écartant ces principes paffifs 
donc ils étoient environnez. Alors iis a^ 
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tent extraordinairement les parties de la li¬ 
queur qu’ils animent, & foufflans impc-, 
tueufement dans Tes pores, ils en balicnc 
toutes les impuretez qu’ils y trouvent, de 
les précipitent vers le fons du vaiflfeau fé¬ 
minin. , c’eft à dire , vers la matriee , d’oii 
elles coulent ordinairement tous les mois. 

Cette évacuation ne commence donc qu a 
la douzième ou quatorzième année , parce 
que les efprits auteurs de cette fermentation 
qui la produit, ont befpin de tout ce temps 
pour fe bien dégager. Chaque operatiôChy- 
mique demande un certain efpace de temps. 
Dans les laboratoires on fait les digeftions 
ou fermentations plus ou moins longues , 
félon que les principes a(^ifs qu’on veut 
exalter font plus ou moins engagez ou foi- 
bles , ou félon que les paffifs font en plus 
ou moins grande quantité. 11 y a des vins 
qui ne font dans leur boite qu’aprés un an. 
Il en eft d’autres qui ne fe peuvent boire 
de deux ni de trois ans. Leur efprit foible 
ou embarraifé dans le tartre , n’a pas pu 
chaifer plutôt de leurs pores les impuretez 
qui le rendent trouble & mal fain. Ces vins 
qui n’étoient pas encore épurez étoient com¬ 
me le fang de ces filles qui ne fe font pas 
encore purgées , & ceux que la fermeni;^^ 
N ij 
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lion a clarifiez font comme le fang que IV- 
bullition mcnfiriiale a purifie'. On voit des 
préparations Chymiques où les principes 
adifs tardent encore plus long temps a fe 
dégager pour feparer, & précipiter de leur 
fujet les parties inutiles ou nuifibles. L’Au¬ 
teur de la Chymie Naturelle , qui veut que 
fes operations foient achevées en un certain 
temps, met une telle proportion entre la 
vertu de l’agent qui la peut produire, & 
celle des caufes qui retardent fon aéiion, 
que l'execution de fon defiein ne manque 
jamais de tomber dans le temps marqué par 
fon infinie fagefie. 

Au defibus de douze anslesefprits dont 
le fang des filles eft animé , font fi embar- 
ralTez dans les principes pafiifs 5 qu’ils ne 
fçauroient exciter dans la malfe du fang cet¬ 
te vigoureufe fermentation qui peut en chaf- 
fer les impuretez par l’égout particulier aux 
femmes. Et quand elles s’en décharge- 
roient par une bonne précipitation , elles 
UC s’en fepareroient pas parfaitement, les 
canaux deftinez à les porter hors du corps 
u’étans pas encore ouverts. Encftct,les 
tuyaux qui fervent à cette évacuation font 
fort affailfez dans le corps des petites filles. 
Les efprits qui les doivent dilater en y paf- 
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Cant fouvent, ne font pas aflez exaltez oii 
tlégagez pour faire cette fonélion. Et les 
canaux qui ne font pas d’une matière folidc 
demeurent flétris ou affaiflez, tant que U 
liqueur qui doit en écarter les cotez n’y 
paffe pas encore, & ils ne manquent pas 
de s’affailfer de nouveau dés quelle ceffe 
d’y couler. Cependant cet affaiflement 
n’empécheroit pas le fang d’y glilfer, s il 
ctoit aflez fubtil pour penetrer dans leur 
petite cavité s ou pour échapper par ces 
iflÀiës étroites. En effet le premier fang 
menftrual ne laiffe pas de fortir, quoy-qu il 
trouve ces conduits affaiflez. L’ébullitioa 
le rend plus pénétrant qu’il n’étoit aupara¬ 
vant , en augmentant fon mouvement & fa 
fubtilité. Elle luy donne même un nou¬ 
veau degré d’impetuofité j qui luy fait fur- 
monter la refiftancc que l’affaiffement de 
fes tuyaux oppofe à fon paflage. Leau 
bouillante s’infinuë aifement dans les re¬ 
coins les plus fecrcts j & un torrent qui 
s’enfle & devient plus rapide > enfonfe enfin 
l’éclufe qui l’arrétoit auparavanf. 

Le fang des femmes n’a d’ordinaire cette 
împetuofité , cette pénétration , ou cette 
fubtilité qu’à douze ans > & au deffus. Il' 
doit ces qualitez au dégagement de fes 
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fefprits, & de fes autres principes aéïlfs qüî 
n’ont pu s’exalter plutôt, pour purifier pae 
des vigoureufes fermentations toute la mafle 
des humeurs qu’ils animent. 

Mais fi 1 exaltation des efprits preVenoîg 
la douzième année, les femmes ne fe pur-? 
geroient-elles pas avant ce terme ? Sans 
doute. Les caufes naturelles font neceflai- 
rcment fuivies de leur effet, fi rien ne l’em*» 
pèche. Pourquoy les femmes ne fe purgent- 
elles pas ordinairement au defllis de douze 
ans ? Parce que les efprits qui doivent ex¬ 
citer la fermentation menftruale, font enco- 
re engagez dans les principes pafflfs. Et 
pourquoy fe purgent-elles à douze ans, & 
au deffus. Parce que les principes aôlifs de 
ïetir fang font aflez dégagez pour le faire 
bouillir, &: jetter fon écume. Gu ces rai- 
fons font vaines, ou les filles doivent avoir 
leurs mois avant la douzième année , fi les 
efprits fe trouvent affez exaltez. Si les fai- 
fons du grand Monde qui ont des caufes 
plus confiantes, ‘avancent ou reculent quel¬ 
que-fois , pourquoy celles du petit ne fe¬ 
ront-elles pas fujettes à la meme inconfian¬ 
ce > On voit quelque-fois naître des vio¬ 
lettes avant le mois de Mars, la chaleur 
«^ue le Soleil produit dans le fein de la terre^ 
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(étant aflTez forte de'ja pour en faire montée 
les efprits , les fels & les foufres volatiles 
qui concourent à cette belle production; 
On voit aulTi fleurir des filles avant laga 
de douze ans, parce que la chaleur que ref* 
prit, le Soleil du Petit-monde , excite dani 
leurs humeurs eft aflez vigoureufe, pouc 
bien faire fermenter le fang, la feve qui 
produit ces fleurs. 

JL,esfleurs riattendent pas le nohre des année 
N on P lus que la vertu dans les âmes bie nées, 
Plufieurs caufes peuvent hâter l’exal- 
tatipn de l’efprit qui allume cette chaleur 
dans un corps jeune. Mais entre 'toutes 
ces caufes l’ardeur du temperamment tient 
fans doute le premier rang. C’eft comme 
le feu naturel qui fait boüillir le fang pouf 
le dégagement de fes principes aCiifs, dont 
l’abondance & la vigueur font l’ardeur du 
tempérament. Et parce qu’ils fe donnent 
un mutuel fecours pour fe mettre en liber¬ 
té , &: qu’ils unifient leurs forces pour cn- 
fonfer les prifons qui les détiennent, pins 
efi grande leur quantité , & plûtôt ils font 
dégagez. Mais comme quatre hommes 
forts rompront plutôt leurs liens que huit 
foibles, qui joindront meme leur peu de 
forces pour concourir au meme effet j auifi 
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h grande quantité de principes aéîifs qui 
feroienc fans force, ne fuffiroit pas pour une 
prompte exaltation. Q>^and la Nature U 
veut donc hâter j elle joint dans le même 
fujet l’abondance des principes a6fifs avec 
leur force, ou leur grand mouvement. On 
Voit dans toutes les nations certaines fem¬ 
mes qui tiennent du fexc mafeulin. Leur 
fang plein d’cfprits, de Tels volatiles, & de 
foufres fort enflammez » commence plutôt 
fes fermentations menftruales , que eeluy 
des autres qui n’ont qu’une quantité mé¬ 
diocre d’efprits, affoiblis même par l’abon¬ 
dance du phlegme , & des autres principes 
pafififs. Le fang des premières étoit dans 
leur enfance comme le mouft de ces vins 
généreux, qui par la vigueur de leurs ef- 
prits, parviennent bien- tôt à leur maturité ; 
& celiiy des dernières eft femblable au 
mouft de ces vins foibles , qui n’ayans 
qu’une petite quantité de principes adifs, 
ne bouillent, & ne s’épurent qu’avec pei¬ 
ne , 8c fort tard. Il faut bien plus de temps 
à la biere » & au cidre pour fe purifier , 
qu’au vin qui a beaucoup plus d’efprits que 
ces autres boiftbns. Enfin comme le vin 
fera plutôt cuvé dans un chay chaud que 
dans un froid > où le dégagement des efprics 
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pas aidé par le mouv^mcut que la cha-, 
leur leur donne ; ainfi le fang bqult plutôt 
dans, un corps qui a beaucoup de feu » que 
dans celuy qui n’en a prefquQ |)oint. ; 
comme cette ébullition vigoureufe çft la 
principale caufe de.l’éwacuatiqn-frvîrtftruale, 
on conclud que les filles d’^n .-temperaqi- 
ment ardent, fe purgent plqtpt que celles 
à qui la. Nature donne.rune; chaleur fo.i;c 
inoderce^ . ' ‘'' ïîioyiv 

Mais parce qiieJes!.çqrf>S:ks 
peny£n.t .devenir chaikls.fiaq Jes :jÇxefçi,ce« 
violens/du corps j -ou de 
qualité des alimens, dqnt jls, 
il efi certain que lc,genr;e,<^e 3 ÿie p«uc; hà|eÉ 
ou retarder les ordinaires î^iixiemijnçsi L’a- 
giwtion. du cqrps ébranlant .tqut;^ la tpaijg 
des humeurs, en excite lesjçfptits ^uparaît 
vanc aflbupis, Çes principes de;Tio,uv,é=ifl^pç 
en ayant eux-mêmes receUf^paiL^ ce-fi^^qrs 
extérieur > courent p4ï^ tpql k corps', 
remuent toutes les Ijqueurs. pour 
plutôt fermenter, Qn ne brafie la bierq 
que pour donner le branle aux principe.^ 
46 fifs,q.iii la doivent faire'bouillir. Le corps 
cft une efpece de brader te s qn.le fang efli. 
battu & remud par l’exercice <|le tous, les 
«cmbîLés 
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plutôt exaltez, pour en chafler comme pat 
un fouffle les impuretez dont Tes pores fc 
trouvent* embarrafTez , celuy des femmes 
fort agilTântes étant mieux bralTé, pour ainlî 
dire, commence plutôt à s’épurer , & à 
jetter Ton écume par Tégout particulier à 
leur feXe. On remarque auffi que les Pai- 
fanes, dont la vie eft une adion continuel¬ 
le , fe purgent plutôt que les femmes qui 
vivent dans les villes, ou la delicatelfe & 
l*oifivelé‘regnent le plus fouvent. Il fuit de 
ce principe que les Amazones, dont la vie 
è'tOit extrêmement aélive, avoient leurs ré¬ 
glés plutôt ' que les autres femmes. L exer^ 
cice de l'efprit peut hâter cette évacuation 
aufh bien que-'céluy du corps, la Nature 
àÿàiit mis une fi étroite union entre ces 
deux parties dé nous-mêmes, que lesgrands 
iîioüvemehs de lune pafient incontinent 
à l’âûtre.--^Déjà 1 extraordinaire aôiivité de 
l’arn'e fuppofe dans le corps une grande 
Quantité dcfprits,, qui faifant âi£menc 
bouillonner le fang, le font écultier plutôt 
jpar la fermenjatîôn & révacuation men- 
flruale. De plus les penfées continuelles , 
ou les ardentes p'afiions d’une aitie tOÛjoUrs 
occupée ,• ùiettent un fi grand mouvement 
dans cette ^matière fubtile, qui leur ifere 
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tî’organe, qu’elle ne fçauroit fe meler avec 
la maffe des humeurs fans y exciter quelque 
fermentation fuivie orçlinairement de la ré¬ 
paration des impuretez qui coulent tous les 
mois aux femmes. Les Saphos qui difpu- 
tent à nôtre fexe le prix du bel cfprit, & 
de l’érudition, e'purant leur fang.de bonne 
heure par cette évacuation hâtive, forment 
une plus grande quantité d’efprit fort rafi- 
né, & fleurilfent de corps & d’efprit beau¬ 
coup plutôt que les autres perfonnes de 
leur fexe. Mais entre ces héroïnes celles qui 
ont l’imagination fort vive , & fouvent cha¬ 
touillée par les objets qui allument dans le 
cœur le feu de la galenterie , ont plutôt leur 
printemps que les autres. Celles qui vivent 
dans le grand Monde, dans les converfations 
tendres , au bal, à la comedie, où chaque 
objet eft une allumette, qui jette dans ra¬ 
me une flamme fubtile , laquelle toute fpi- 
rituellc qu’elle efl:, ne lailfe pas d’enflamer 
le corps, & de faire bouillir le fan g, pouf¬ 
fent bien-tôt hors de leur fein ces fleurs, 
qui font le prefage de leur fécondité. 
Les efprits enflamcz par une imagination 
échauffée , font comme les rayons du So¬ 
leil, qui rechauftant la terre au Printemps , 
& faifant bouillonner dans fon fein la plus 
O ij 
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fubtile feve , Ven fait fortk en forme dé 
fleurs. Les careffes des galans jettent dans 
leur imagination un feù qui fc répand enfui- 
te dans toute lâ màflfe de leur fang pour le 
faire mieiix fermenter', & rendre plutôt fon 
écume par l’écoulement menftrual. Les 
coquettes qui ont l’imagination toujours 
pleine d’idées lafcives , & le fang toujours 
iboüillant par le feu de la concupifcence, 
fe purgent auffi plutôt que ces perfonnes 
chaftes, qui cherchent dans la retraite un 
azyle à leur vertu. Ces Religieufes qui en 
fortant du monde ont été alTez heureufes 
pour le chafler de leur efprit, ne fe purgent 
pas fi-tôt que les filles qui embrafent leur 
imagination par les charmes qu’elles trour 
vent dans le monde. Le fang des filles ga¬ 
lantes eft un moufl: qui boult bien-tôt, 
aidé par un feu extérieur qui le réchauffé 
dans un vaiflfeaii dont la propre chaleur 
contribue fort à cette ébullition ; & celuy 
des modeftes & chaftes cft femblable au 
mouft qui fermente tard , fe trouvant dans 
un vaifteau froid , & plus propre à ralentir 
qu’à avancer fa fermentation. Cependant 
pour fi froid que foit leur fang, il peut 
prendre feu par l’abus des ragoûts , & des 
.autres alimens chauds. Les épices font com- 
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ïnë autant de levains qu’on donne au fang 
pour en hâter la fermentation. Les princi¬ 
pes actifs dont elles font pleines, fe joignans 
à ceux du fang > leur prêtent pour ainfî dire, 
main forte pour les tirer des prifons où les 
principes paffifs les tenoient captifs. Ces 
moteurs ne font pas plûtôt en liberté, qu ils 
excitent un mouvement inteftin darp toutes 
les parties de la liqueurj & cette cbullitioii 
en chalTe tous les corps e'trangers qui four^ 
iiilfcnt la matière des mois. Les filles qui 
uferoient de mets fort e'piccz, pourroient 
donc anticiper le terme que la Nature a 
marqué pour cette évacuation , en precipi-] 
tant la fermentation qui la produit. Cac 
puis-qu’elles peuvent reftablir cette fermen¬ 
tation quand elle ne fe fait pas alTez bien 
dans la fuppreflion des réglés, pourquoy 
ne pourroient-ils pas la produire dans le 
fang avant le temps fixé par la loy naturel-, 
le ? Si les humeurs d’une jeune fille ne con¬ 
çoivent pas l’ébullition menftruale j c efl 
parce que les efprits & les fels qui la doi¬ 
vent exciter , font demi noyez dans l’a bon- 
dance du phlegme ; & fi l’ufage exceffif des 
efprits donne au fang une fi grande quan¬ 
tité d’efprits & de fels, qu’ils 1 emportent 
fur le phlegme ? pourquoy ne boüiÙira-t’il 
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jpas pour verfer dans 1 egout naturel fes fu; 
perfluitez ? Mettez dans le corps d’une fille' 
au deflTous de douze ans un levain fiiffifanc 
pour la fermentation menftruale , & vous 
luy donnerez fes mois, comme fi elle étoît 
à l’âge qui donne ce bénéfice au fexe. Le 
temps n’a d’autre vertu que celle des caufes 
dont il eft accompagne. Et comme une 
fille qui na pas dans fon fang un levain 
luffifant, ne fe purge pas à vingt ans, ainfî 
cdjedont les cfprits & les autres principes 
actifs font afe dégagez pour faire un fer¬ 
ment aflez fort, fe purgera fans attendre le 
terme ordinaire. 

L air pouvant hâter la fermentation du 
fang, contribué quelque-fois à cette anti¬ 
cipation. ün air chaud fans excez eft plus 
propre a le faire bouillir que celuy où le 
froid 1 emporte par-deflfus fon contraire. 
Les corps qui vivent dans un climat ardent 
ïont comme les cuves qui font dans un chay 
bien ch^ud , où le mouft commence plu¬ 
tôt à bouillir que dans ceux qui font tem¬ 
pérez ou froids. L’air eft déjà par luy-mé- 
me un ferment univerfel qui aide toutes 
es fermentations dont il pénétré le fujet; 
mais quand fes efprits & fes fels font ébran¬ 
lez par une forte chaleur du Soleil, Üs font 
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encore plus propres à donner le branle à 
ceux qui doivent faire fermenter le fang, 
avec lequel il fe mêle par la refpiration , de 
par la tranfpiration. Je ne doute point que 
les feiiimes qui vivent dans les pais Meri-] 
dionaux, ne commencent plutôt à fe pur-, 
ger que celles qui habitent dans le Septen-’ 
trion. On remarque audi qu’elles font plu¬ 
tôt fécondes dans la Zone torride que dans 
la glaciale. Or l’eVacuation menftruale doit 
être un avant-coureur de la fécondité'. Et 
puifque le Portugal voit aflez foüvent des 
filles enceintes à lage de huit à neuf ans , 
elles fe purgent fans doute avant la douziè¬ 
me année de leur âge. 



CHAPITRE V. 


Tourquoy les Filles ne fe purgent pas tous 
les mois àu dejfous de dou:^ ans, 

C ependant les petites filles ne fe 
purgent pas ordinairement au defious 
de douze ans dans ces climats temperez* 
Ne samalTe-t’il pas dans la mafle de leur 
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fang afTcz d’impuretez pour caufer k fer¬ 
mentation menftruale ? Oüy fans doute. 
Leurs levains ne font pas plus vigoureuîC 
que ceux des perfonnes qui font au deffus 
de cet âge. Ils font au contraire affaiblis 
par l’abondance du phlegme qui fe rencon¬ 
tre dans l’enfance, & par la gloutonnerie 
des enfans qui mangent tout fans choix, 
& fans difcernement, & qui fe rendent me¬ 
me les meilleurs alimens nuifiblcs par la 
trop grande quantité qu’ils en prennent, 
quand ils font abandonnez à leur avidité. 
P'our répondre à cette difficulté , je remar¬ 
que que CCS impuretez dont la mafledu 
fang fe charge , ne font que l’occafion de 
fes fermentations menftruales j & que les 
efprîts en font la caufe principale. On pour¬ 
ra voir cy-devant l’explication & la preuve 
de cette propofition , fans qu’il foit nccef- 
faire de la répéter icy. Q^nd donc les ef- 
prits font accablez par les principes paffifs 
noyez dans le phlegme , embarraffez dans 
les parties terreftres , ou da^s les foufies 
greffiers, ou fixez par quelque fel acide, 
ils font prefque fans aéfion & fans mouve¬ 
ment , ils n’ont pas la force decliaffier les 
corps étrangers qui embarraffient les pores 
du fang , ni d’en agiter les parties pour faire 

cette 
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cette grande fermentation qui produit les 
fleurs des femmes. C’eft l état auquel fe 
trouvent les efprits dans le corps des petites 
filles. Ils font demi éteints dans le phlcgme 
dont les jeunes corps font pleins : appefantis 
par les parties groflîeres dont ils n’ont en¬ 
core pu le débarraffer, ils ont aflez de pei¬ 
ne à fe mouvoir pour entretenir cette dou¬ 
ce fermentation , dans laquelle la vie con- 
fifte : & demi fixez enfin par l’acide que les 
corruptions du lait dont ils fe nounilfoienî 
dans la première enfance ^ ont fait abonder 
dansla maffe du fang , ils font incapables 
de ées mouvemens vigoureux qui chaffent 
hors du corps les impuretez des humeursi 
Le fang des eilfans cft comme un mouft, 
ou corhme une bierc qu’on vient de bralfcrj 
&: qui ne fermente pas encore, parce qué 
fes efprits font encore comme captifs fous 
le joug des parties groffieres , ou des prin¬ 
cipes paflifs, jufqu a ce qu’ils fe dégagent 
eux-mémes par leur propre effort, ou qu ai¬ 
dez par les principes aéfifs de quelque levain 
étranger, ou excitez par quelque chaleur 
extérieure , ils fe mettent en liberté. L’efprit 
du fel dont les alimens font alfaifonnez, 
ccluy du nitre qu’on refpire avec lair, &c 
ions les principes adifs des plantes, & des 
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animaux qu’on mange, concourent à for¬ 
mer un levain qui donne le branle aux ef- 
prits d’un jeune fang, pour leur faire fe- 
coüer le joug des principes palTifs qui lei 
tenoient comme captifs. Mais comme la 
Chymie nous apprend qu’une douce di- 
geftion, & des frequentes circulations ai¬ 
dent beaucoup l’exaltation des principes 
a6hfs J aulîi le fang cft dans le corps animé 
comme dans un vaiffeau Chymique, qui 
par fa chaleur modere'e, en‘excite les efprits, 
operation que les Chymiftes appellent di- 
geftion , ou dans les arteres, & dans les 
veines comme dans autant de vaiffeaux cir¬ 
culatoires J où les principes aéiifs fe déga¬ 
gent infenfiblernent. Q^and les Chymiftes 
commencent quelque operation à laquelle 
le feu fert d inftrumcnt, ils ne donnent au 
commencement qu’un petit degré de cha¬ 
leur , qu’ils augmentent infenfiblemenr. 
Ainfi le fage Auteur de la Chymie Nata- 
relle ayant delTeiu de perfeéiionncr nôtre 
fang dans le laboratoire de nôtre corps , 
n y allume au commencement de nôtre vie 
qu une petite chaleur , qui n’efl: pas d’abord 
capable de dégager les efprits. Mais cette 
chaleur croifiTant de jour en jour, donne 
çifin aux efprits le mouvement donc ils 
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éntbefoin pour faire dans le fang- de vigou- 
reufes fermentations, qui en chaflfent tout 
ce qui ne luy eft pas naturel. L’augmenta¬ 
tion de cette chaleur qui a été caufe du dé¬ 
gagement des efprits , & des Tels volatiles, 
eft elle-même un effet de ce dégagement. 
Cette exaltation eft encore aidée par le bat¬ 
tement de toutes les parties par où le fang 
paffe. 11 eft battu dans la poitrine par le 
cœur, & par le poumon , comme par deirx 
moulins qui le divifenc, le fubtilifcnt, 8c 
le rafînent par leur battement continuel. 
11 eft encore battu dans tout le corps par le 
battement des arteres, par le preffement 
des mufclesj & par le mouvement periftal- 
tique de toutes les parties. Toutes ces ope¬ 
rations chymiques & mechaniques, ne ten¬ 
dent qu’à la purification du fang par le dé¬ 
gagement des efprits qui doivent en être 
la principale caufe , en chaftant les parties 
étrangères qui les empêchoient de courir 
librement dans les pores du fang > & d’en 
animer parfaitement toute la maffe. Alors 
les efprits libres & fort adlifs*, agitent tou¬ 
tes les humeurs y les font bouillir, écumer 
& verfer leurs impuretez par les ifliiës 
qU’élles trouvent dans la matrice. Cetto 
ébullition, & les caufes qui l’excitent man| 

P ii 
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quant aux petites filles j il faut qu’elles 
manquent aufii de ce bénéfice que les fem-î 
mes ont tous les mois par le moyen de cet¬ 
te fermentation. 

Mais comme la plus violente e'bullitioii 
ne fait point fortir le vin ou la biere d’une 
barrique dont la bonde eft ferme'e ; ainfi 
quand leTang des petites filles boüilliroit 
autant que celuy des femmes, il ne jette- 
roit pas fon e'eume j parce que les iffuës 
par où elle doit fortir f6nt fermc'es. Tout 
le corps de la matrice eft fi petit dans les 
filles qui font au defibus de douze ans, 
que les Anatomiftes ont quelque-fois aflfez 
de peine à la trouver. Si le tout eft pr^fque 
imperceptible, que doivent e'treles parties ? 
Les veines & les arteres y font comme des 
filets i de ces conduits qui devroient mener 
le fang des arteres dans la cavité'de la ma-r 
trice, où l’on n’introduit qu’avec peine le 
bout d’un petit ftilet, ne s’y voyent qu’avec 
un microfeope. Cette partie n’eft encore 
qu’une piece d’attente. Le temps de fes 
operations n eft pas encore venu. Ses tuyaux 
font trop e'troits pour fervir d’égout à tout 
Je corps, & fa cavité trop petite pour fervir 
de logis au Roy dés animaux. Il n’étoic 
pas neceftaire d’arrofer encore ce champ , 
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«uls-qu il ne rçaurû:i.t cTre fécond à cet âge. 
Mais quand les efprits du fang qui pouffent 
continuellement les vaiffeaux , qui les con¬ 
tiennent, pat reffort quils font pour en 
fortir ; quand la chaleur du Bain-iaarie , 
que la vefcie luy forme par-deffus, Ôc lefeu 
du fumier qu’a la matrice audeffous d’elle, 
en auront dilaté les condüits, alors le fatag 
qui aura euloifir de dégager fes principes 
adifs par la chaleur douce que la Chyraie 
Naturelle allume dans les fourneaux du 
corps animé > par des frequentes circula¬ 
tions dans un grand nombre de ferpenti^ , 
& par une infinité de diftillaiions » de reçu- 
ffeatioqs & de cohobations, jettera par cet 
égout dilaté les impurctez que les yagou- 
reufes fermentations en auront feparées. 
quand les premières fermentations men- 
ftruales trouveroienc fermez ces conduits 
qui font deftinez à mener ce fang impur 
dans la cavité de la matrice, ils feront bien¬ 
tôt ouverts par l’effort que le fai-ig fera pour 
fortir par là. On fçait affez avec quelle fa¬ 
cilité les liqueurs fe font des routes , pour 
fi peu quelles puiffent s’infinuer, fur tout 
quand la chaleur les a rendues plus peuc- 
trantes. Or le fang fort alors tout bouillant 
<[|es arteres. Quand il n’y trouveroit pas 
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des routes prêtes, il feroit capable de s en 
faire > mais la Nature luy en a tracé un 
grand nombre dans la matrice. Elles ne 
font qu’afifaififées, il ne faut que les dilater. 
Un boyau flétri fe dilate au moindre vent 
quon y fouflBe. Quand l’enfant naiflanc 
commence à refpirerd air qui trouve l’extre- 
mité de fes bronches affaiffée, parce qu’elle 
eftmembraneufe, nelaiifepas d'y gliflfer, 
& le fang qui palfoit du ventricule droit au 
ventricule gauche du cœur dans le fœtus 
par le trou de Botal » fans paflTer parle pou¬ 
mon , dont les vaiflfeaux étoient aftaife , 
s élance dans l’artcre pulmonaire > dés que 
cette comprefïion celTe ; ainfi le fang men- 
flrual coule dans les égouts de la matrice 
à la moindre ouverture qu’il y trouve. Et 
comme^ la terre ne porte ni fleurs ni fruit, 
fi elle n eft arrofée ; auffi la matrice comme 
un parterre naturel, ne pouffe fes fleurs que 
quand elle a été baignée par cette roii<7e 
rofee. Enfin comme la terre ne porte guère 
de fruits qu’aprés avoir donné des fleurs , 
ainfi les fleurs de la femme font les avant- 
coureufes ordinaires du fruit de fes entrail- 
Il y a même de l’apparcncç que cet 
ordre naturel a donné le nom à cette éva¬ 
cuation, qui pourroit auffi l’avoir pris du 
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mot Latin, Fluor , qui fignifie écoulement. 

Ces fleurs ne font pas comme celles des 
arbres qui font fuivies de prés, & meme 
fouvent accompagnées de fruit » elles fonc 
plutôt comme celles qui nailfans au com¬ 
mencement du Printemps > precedent d© 
loin les premiers fruits , qui ne viennent 
que fur la fin de cette faifon, la chaleur diï 
Soleü n’étant pas encore alfez forte pour 
faire fublimer cette abondance de feve qui 
efl neceflaire à la produétion du fruit. Ain^ 
les jeunes filles ne font pas capables de por¬ 
ter du fruit dés qu’elles ont leurs premie-’ 
res fleurs.-Le fang qui eft comme la feve 
que fournit le champ de la matrice > n y 
coule pas encore en alfez grande quantité 
pour former le fruit qu’on nomme * rEm-/2poï/r^ 
bryon, parce qu’il fe nourrit par un efpece * Arroj 
d’arrofement. La chaleur qui doit poulfer 
cette feve eft encore trop foible pour l y fan 
re couler en aifez grande abondance. L’en-, 
tréedu Printemps tient encore de l’Hyver»’ 
le Soleil n’envoye à la terre que peu de 
rayons encore demi éteints par les humidi- - 
lez exceflives de l’air. Le fein de la terre 
eft encore fermé. Les efprits quelle con-i 
tient trouvans fes conduits bouchez , ne 
peuvent pas fe fublimer pour la végétation g 
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ou la produéiion des plantes. Maïs leî 
rayons du Soleil qui devient plus vigou¬ 
reux, fécondant par dehors les vains efforts 
que CCS efprits faifoient pour fortir, ou¬ 
vrent les pores de la terre , dans lefquels 
Tair entre chargé de refpvit du nitte, & de 
tous ceux qui s'y fublimeht des corps ter- 
reftres. Tous ces furets parcourent les re¬ 
coins les plus fecrets , en ouvrent bien les 
conduits, & donnent une libre iffué à la 
feve , qui monte dans les tuyaux des plan¬ 
tes , comme dans autant de vaiffeaux fubîi- 
matoires. Et parce que cette ouverture de 
la terre fe fait dans le mois d’Avnl, les La¬ 
tins l’ont appelle, AfrilU vdAperïlis , diî 
Verbe Aperirc, qui fignifie ouvrir. La pre¬ 
mière enfance eft comme le mois de Mars ^ 
où le fein de la Nature eft encore ferme'. 
Les efprits du cœur & du cerveau , font 
comme les rayons du Soleil & de la Lune s 
qui devroient échauffer & ouvrir les con¬ 
duits de la matrice comme les pores du 
champ naturel, pour y faire couler la feve 
du fangmcnftrual. Mais les efprits affoiblis 
par le phlcgme exceff f de l’enfance, ne 
peuvent produire qu’une petite chaleur, 
qui n’eft pas capable d’ouvrir fiiffifammenc 
ks routes de la matrice. Quand le Soleil du 

Petis- 
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Petit-Monde , le cœur ou le cerveau a deV 
feché par la flamme déliée, mais vigoureu- 
fe de fes efprits , Texcez du phlegme qui 
i’éteignoit prefque auparavant , fes rayons 
pénétrant le corps de la matrice > dilatent 
fes tuyaux, où le fang coule enfuite par fou 
propre penchant par l’impulfion du cœur , 
qui le chaflfe comme un pifton , & par la 
fermentation que ces eiprits vigoureux luy 
caufent. Ceft alors comme l’Avril de l’a- 
dolefcence. L*efprit s’ouvre aulTi bien que 
le corps. H naît des fleurs dans l’un & dans 
l’autre. Les premières qui y paroiflent font 
comme les violetcs, & ces autres fleurs qui 
font les premières produdfions du Prin¬ 
temps. La diverfité des climats répond à U 
différence des temperamens qui avancent 
ou reculent la naiffance des fleurs dans le 
Petit-monde, aulfi bien que dans le grand. 
On en voit même qui femblent braver 1 Hy- 
ver. L’ainendicr n’attend pas que 1 air fe foit 
fort échauffé pour y expofer fes fleurs, parcs 
que les principes qui compofent fa premiè¬ 
re feve font (î volatiles > qu’ils n ont befoiii 
que d’un degré de chaleur pour fe fublimer. 
Ainfî certaines filles fleuriffent dés qu elles 
fentent les moindres approches du Prin¬ 
temps de l’adokfcence. Leur fang fpiî 
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fubtîl & vigoureux par labondance des 
efprits 5 & des fcls volatiles , donc il eft 
plein, s’infinuë dans les routes,de la matri-J 
ce, quelques étroites qu elles puiflént être, 
Enfin il y a une cfpecc de fleur qu’on nom-i 
me Percencige, parce qu clic naît malgré 
la froideur de la neige qui couvre la plante 
par laquelle elle eft produite. C’cft l’em- 
bléme de cette petite fille quf a donné oc- 
cafion à cette diflertacion par les fleurs 
quelle a eues depuis la cinquième année 
de fon âge , jufqua la feptiéme, la froi¬ 
deur ni rhumidité de la premieré enfance, 
n’ayant pu les empêcher de naître. Ce cas 
efi: afe particulier pour mériter que nous 
y arrêtions quelque temps nôtre médita¬ 
tion. 



C H A P I T R E V I. 

VotiYquoy une Fille de cincj ans s'e J} purpée 
p(tY la matrice tufcju a la- j^eptiéme 
année de fon d^e, 

L a Nature anticipe quelque-fois Çqs 
mouvemens. Nôtre pais dont le Prin’- 
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êëhips ne commence qu’au mois de Mars , 
voit quelque - fois naître des violettes aii 
mois de Février, parce que les caufes de ces 
agréables produdions n’agilTent pas fi len¬ 
tement que dans les autres anne'es. L’Hy- 
yer moins rude qu’à l’ordinaire, a moins 
cngoLirdy ou fixé les principes de la végé¬ 
tation. Le fein de la terre moins fermé que 
les autres années , n’attend pas le mois de 
Mars ou d’Avril à s ouvrir pour leur don¬ 
ner une libreifluë, afin qu’ils puilfent mon¬ 
ter & fe fublimcr, comme on parle, juf- 
qu’au fommet des plantes. Et le Soleil qui 
comme un feu celefte pénétre les entrailles 
de la terre, pour y faire mieux boüillir & 
fermenter les fiics végétaux qu’il y rencon¬ 
tre , a la principale part à leur fermentation, 
à leur fiiblimation , & à l’ouverture préma¬ 
turée de cette terre qui fe couvre de fleurs. 
S41 peut chalfcr de nôtre air avant le mois 
de Mars ces fels congelans, qui ralentiflent 
fort l’efprit des animaux & des végétaux , 
& qui ferrans la furface de la terre, ferment 
la porte à toutes les produéfions qui pour- 
roient en fortir, il ramène avant le temps 
la belle faifon, qui poulfe des fleurs an. 
mois où les plantes qui les doivent porter 
commençoient à peine à poindre les autres 
années. 
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La foibleffe & l’embarras des efprîts avec 
la pctitefife des conduits ou le fang men- 
ftrual doit couler, font que les petites filles 
n’ont pas ce que les femmes ont accoutu¬ 
mé d’avoir tous les mois. Mais s’il fe trou¬ 
ve une fille au delTous de douze ans dont 
les cfprits foient alTez dégagez & vigou¬ 
reux pour exciter cette fermentation du 
fang J qui le fait répandre par les arteres 
delà matrice J & dont les conduits natu¬ 
rels foient aflez ouverts pour le laificr cou» 
lcr, cette évacuation n’attendra pas le ter¬ 
me ordinaire. Il eft naturel à une liqueur 
de fortir par la première ifilié qu’elle reii-r 
contre , & de furmonter meme les petits 
obftacles qu’elle y trouve quand elle eft 
émue. C’eft le cas de cette petite fille qui 
fournit le fujet de ce difeours. Son fang 
boitillant vigoureufement dans fes veines, 
& dans fes arteres , a trouvé les conduits 
de la matrice aftez ouverts pour luy donner 
paftage. La tenfion de fes veines, la douleur 
de tête, l’infomnie, la rougeur de fon vi- 
fage , la chaleur extraordinaire de tout fon 
corps, l’émotion de fon pouls , & la foif qui 
prccedoient çette évacuation,marquoient af- 
féz la violente fermentation de fes humeurs, 
l’agitation de fes efprits. Et comme une 


Naturelle. 141 
îiquetir qui boule, ou qui fermente poufle 
beaucoup plus de vapeurs que quand elle 
cft calme, ainfi le fang de cette enfant fu¬ 
mant extraordinairement pendant fon ébuU 
lition, avoit befoin d’une abondante tranf- 
pîration , dont la fuppreflîon caufee par un 
air froid , qu’on nomme le ferain, ne pou¬ 
voir qu’incommoder beaucoup cette fille. 
Son fang raréfié par cette excefiive ébulli¬ 
tion , enfloit fes vailTeaux, & caufoit la dou¬ 
leur de tête par la tenfion violente de ceux 
des méningés , oii fa chaleur excelfive le 
faifoit fublimer. La rapidité avec laquelle 
il entroit dans le cerveau , troubloit le cal¬ 
me où les efprits doivent être pour faire le 
fommcil, leur agitation les faifant autre¬ 
ment couler dans les organes des fens dont 
l’exercice fait la veille. Outre que la mafle 
des humeurs, & celle des efprits font com¬ 
me deux mers qui fc font part mutuelle¬ 
ment de leurs agitations par mille canaux 
de communication , qui joignent les vei¬ 
nes & les arteres avec les nerfs. Par où I on 
peut encore comprendre la caufe de^ Tes in¬ 
quiétudes qui dépendoient de 1 émotion 
generale de fes efprits. Tant que ceux-cy 
font dans l’agitation , ils ne font que courir 
de mufcle en mufcle. Une liqueur émewë 
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ne peut pas demeurer dans fbn bafTiiî. Elle 
coule incclTammcnt dans les canaux qui 
aboutillènt à fon refervoir. L’efprit animal 
eft comme cette liqueur , la tête comme 
ion refervoir, les nerfs comme les canaux^ 
& les mufcles comme ces machines hydrau¬ 
liques qui doivent en e'trc menés. La cha¬ 
leur du lit augmentant le mouvement des 
efprits , rendoit les inquiétudes de cette 
nllc plus grandes la nuit que le jour. Son 
fang donnoic fa couleur au vifage, qu’il 
înondoit par fon ébullition & fon e'pan- 
chement. La rougeur même de cette hu- 
ïoeur augmente'e par la chaleur qui la ra- 
refîoit, devoir rendre le teint de cette fille 
plus vermeil qu’à l’ordinaire. Q^and le fang 
fort des veines , il efl: toujours rouge j parce 
<ïu il efl chaud. Il efl même certaines fer¬ 
mentations qui rehaulTcnt fà couleur d’e*- 
carlatc. Ccluy quon tire aux enfans qui 
couvent la petite verolle , ou la rougeole» 
cfl extraordinairement vermeil. J’en ay veii 
fbrtir de tres-beau du corps d’un enfant à 
^<ii la rougeole fortit incontinent apre'sla 
eigne'e, quoy-que celiiy qu’on luy avoir 
Êué le jour precedent n’eût pas couleur de 
fang. 

-La chaleur qui cchauiToit la rougeur du 
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Tang & du viTagc en cette fille 3 & qui (c 
repandoit par tout Ton corps, e'toit un effet 
de l’extraordinaire fermentation que nous 
fuppofons dans fcs humeurs. Comme ces- 
te qualité ne confifte que dans un mouve¬ 
ment circulaire & rapide, il efi: impoffibk 
qu’elle ne fuive une ébullitioi? violente. 
L’agitation extraordinaire des parties dan^i 
une liqueur qui fermente 3 faute aux yeirx 
de tous ceux qui la regardent ; & la déter¬ 
mination de leur mouvement en rond 3 fuie 
naturellement des obftacles qu’elles trou¬ 
vent de tous cotez 3 quand elles commen¬ 
cent à fe mouvoir plus rapidement qu’à Tor- 
dinaire. Pour prouver que la fermentatioti 
peut être la caufe de la chaleur , nous n’a¬ 
vons- pas befoin d’aller dans les laboratoi¬ 
res de Chymie 3 où l’on voit tous les jours 
mille exemples de cette vérité. Chacun 
.peut s’en convaincre par l’ardeur qu’on fent 
dans les tonneaux où le vin & la biere boüil’«» 
lent. Et fi ces liqueurs ne peuvent fc fermen¬ 
ter fatîs qu’il s’allume quelque chaleur dans 
leur fein ; que doit-ce être du fangqui con¬ 
tient fans comparaifon plus qu’elles d’ef- 
prits 3 de Tels volatile-s, & de foufres, véri¬ 
tables principes de la chaleur > parce qu’ils 
font fufcepiibles d’un mouvement plus ra^ 


i,44 I-A Çhÿmis 

pide ? Un Soleil fort chaud augmentant 
leur agitation en cette enfant, augmentoit à 
même-temps l’ardeur & l’êbullition des hu-J 
meurs, avec les incommoditez que cettd 
cxceffive fermentation caufoit à cette fille i 
aufiî quand elle avoit fes réglés, elle n’aU 
loit jamais au Soleil impunément. Enfin 
ces fels volatiles & fulfurcz , fe fublimans 
par la chaleur des entrailles vers l’eftomachi 
l’œfophage & la bouche y caufoient cettd 
piqueure à l’occafion de laquelle nôtre ame 
a cette fenfation , qu’on appelle foif. Et 
comme ils font fort propres à mortifiler l’a^ 
cidb qui fait lappctitj ils ne manquoient pas 
de donner un grand dégoût à cette fillcé 
Son alteration , là chaleur cxccfiive , U 
rougeur de fon vifage, fon infomnie j fa 
migraine & la tenfion de tous fes yaifleaux » 
font autant d’effets & de preuves de cetté 
fermentation qui caufe les mois des fem¬ 
mes. La fécondé caufe de cette évacuation 
périodique , ou l’ouverture qu elle fuppofe 
dans les conduits de la matrice, rte man- 
quoit pas non plus à eette petite fille 3 puis¬ 
qu’on ne peut pas douter que le fang n’en 
foit forty tous les mois pendant un an & 
demy. Q^nd on voit couler l'eau d'une 
fontaine , on peut affeurer que fes canaint 

font 
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font ouverts. Nous fçavons donc que les 
humeurs de cette petite fille fermentoient 
extraordinairement une fois le mois , & que 
les tuyaux de fa matrice e'toieijt plus larges 
que ceux des autres filles de fon âge. Cher¬ 
chons les caufes de cette grande fermenta¬ 
tion , & de cette dilatation extraordinaire > 
qui n’ont pas attendu le terme que la Na¬ 
ture leur a marqué. 

Pour ce qui regarde la fermentation, 
on en peut trouver les caufes dans le tem¬ 
pérament , & dans la maniéré de vivre de 
cette fille qui a beaucoup de feu, & qui 
aime extrêmement les alimens épicez. & 
falez. 

Q^oy-que la chaleur ne foit pas la prin¬ 
cipale caufe de la fermentation , il eft pour¬ 
tant certain qu’elle l’aide extrêmement* 
Quand l’experience ne nous aiiroit pas apris 
cette vérité , la raifon nous en convaincroic 
fuffifamment. La fermentation & la cha¬ 
leur n’étans Tune & l’autre qu’un mouve¬ 
ment de parties, ilcftaiféde comprendre 
qu’elles fe donnent un mutuel fecoiirs. En 
forte que fi la fermentation produit quel¬ 
que-fois la chaleur , cclle-cy produit à fort 
tour la fermentation , la fille reproduifanc 
quelque faço;i fa mere fans miracle. 
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Le tempcramcnt ardent de cette fille doit 
donc faire trouver moins étrange cette fer¬ 
mentation hâtive , quiluy donneIcvacua-^ 
tion des femmes avant le temps. Les Portu- 
gaifes , les Efpagiiolcs, les Italienes, les 
Indiencs, fe purgent plutôt que les Angloi- 
fes, Hollandoifes j Danoifes, Françoifes. 
Et les efprits & les fcls volatiles du fang 
de cette fille extraordinairement agitez pac 
cette chaleur , ont eu allez de force pour 
en ébranler toute la mafie, & pour en chaf-^ 
fer les imputerez, qui bouchant leurs che¬ 
mins , ou les pores du fangj, s oppofoient 
à la liberté de leur courfe. On a remar¬ 
qué cy-devant que le mouft boüilloit beajj- 
coup plutôt, & plus vigoureufement dans 
im chay chaud que dans un froid, la cha¬ 
leur extérieure fervant d’éperon à fes efprits 
engourdis j ou embarrafiez dans les prin¬ 
cipes paffifs. Le corps de cette fille étoit 
comme un poêle dont la forte chaleur a 
bien-tôt donné le premier branle aux efprits 
de fon fang, pour hâter l’exaltation de fes 
• principes aôlifs, qui font les auteurs des 
fermentations par lefquelles le fang des 
femmes fe purifie. Mais le principe de cet- 
ite exaltation hâtive , ne vient pas toujours 
•de dehors j l’abondance des efprits, & des 
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Tels volatiles l’avance encore mieux que 
h chaleur extérieure. 11 eft vray que la vi¬ 
gueur de ces principes n’eft pas bien diftin- 
ouéc de la chaleur que nous attribuons au 
ccmperament de cette fille, puis-qu’ils font 
cux-mémes les principales caufes de cette 
chaleur. La vivacité de cette enfant, le bril¬ 
lant de fes yeux, fon extrême fenfibilité , 
fon agilité , & la facilité avec laquelle elle 
comprend les chofes, marquent affez une 
grande quantité d’efprits, & de fel volatile* 
le dégagement, & l’exaltation de ces prin¬ 
cipes adifs. Des liqueurs qu’on met dans 
un vaifTeau circulatoire pour les y perfe- 
élionner par une douce digeftion, & par 
une lente circulation , les unes ont bcfom 
de plus de temps que les autres pour par¬ 
venir au point de perfeélion qu on veut 
leur donner. Et cette différence vient ou 
des principes aftifs qui doivent être la prin¬ 
cipale caufe de leur exaltation , ou des 
principes pafTifs qui s’y oppofent pàr 1 em¬ 
barras de leurs parties groflleres. Quand 
l’efprit, le fel & le foufre ont plus de force 
pour fe dégager que le phlegme, ou la tête- 
morte n’en ont pour les retenir , alors cette 
exaltation fe fait. Mais fi les principes paf- 
fifs l’emportent fur les a^ifs p^r leur quan- 
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tité , ou par l’embarras de leurs partîcsi 
rexâlcation s’en fera plus tard, & la liqueur 
qu’on préparé aura befoin d’un plus grand 
nombre de circulations. Les humeurs rou¬ 
lent dans le corps animé comme dans un 
vaifleau circulatoire pour exalter leurs ef- 
prits, & leurs Tels volatiles j ou pour les 
dégager des paffifs & grolïiers qui leur fer¬ 
vent d’entraves. Le Cang de quelques-uns 
cftfî chargé de phlegme , 8c dé parties ter- 
reftres, qu a peine leurs efprits peuvent ex¬ 
citer cette fermentation qui entretient la 
vie. Si c eft un homme , cette mauvaife dil^ 
pofition de fon fang ne paroîtra que par la 
lenteur de Tes mouvemens, 8c de fes pen¬ 
sées ; mais (i c’eft une femme, on en trouve 
encore une marque dans la tardiveté de fes 
mois, qui font produits par le dégagement 
des efprits. Cette exaltation a befoin d’un 
plus grand nombre de circulations. Les 
fonéiions qui en dépendent font comme 
ces fruits tardifs, qui ayans befoin d’une 
fort longue coélion ou digeftion pour l’exal¬ 
tation de^ leurs principes , dans laquelle 
confifteleur maturité, ne viennent que dans 
la derniere faifbn. Mais on peut comparer 
aux fruits hâtifs ces fonélions qui devan¬ 
cent le terme que la Nature leur a preferir. 
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ïl eft certaines perfonnes dont le fang con¬ 
tient (î peu de tête-morte, & fi peu de phle- 
gme, que les efprits, & les fels volatiles 
s’en dégagent au premier effort. Il n’a pas 
befoin de circuler fi long-temps pour éle¬ 
ver fes principes aélifs à ce degré d’exalta¬ 
tion , ou de rafinement qui les rend capa¬ 
bles des principales fondions aufquelles la 
Nature les a deftinez. Cet état des efprits 
fe connoit dans un homme par l’agilité de 
fon corps., & par la vivacité de fon cfprit. 
Mais dans la femme on peut joindre à ces 
marques, l’anticipation de fes réglés, qui 
font caufées par une vigoureufe fermenta¬ 
tion du fang, qu’une exaltation prématu¬ 
rée de fes principes aélifs a eau fée. On ob- 
ferve auffi que les jeunes filles qui on t beau¬ 
coup de feu , fé purgent plûuot que celles 
qui ont beaucoup de phlegme , ou qui font 
naturellement froides. Celle dont on ex¬ 
plique icy l’accident, étoit de ce premier 
ordre. Son fang naturellement pétillant a 
bien-tôt exalté fes efprits , & fes-fels vola¬ 
tiles, dont il étoit plein. Une circulation 
de cinq ans. a fuffi pour cette exaltation , 
pour laquelle une de douze fuffit à peine 
dans les autres. 

Mais elle aidoit cette fermentation de 
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fon fang, & Texaltation de Tes prîncîpëâ 
par des levains extérieurs. L’efprit du fel 
quelle aimoit beaucoup, & les fcls vola¬ 
tiles 5 des épices dont elle ufoit volontiers • 
croit comme des troupes auxiliaires qui ve- 
îîoicnt au fccours des principes aéiifs, que 
les palïifs tenoient captifs dans fon fang au 
commencement de fa vie. Quand elle pre- 
lîoit des alimens trop falez, elle faifoit com¬ 
me ceux qui mettent du. fel dans la cuve 
pour faire plûtôt fermenter le vin , en ai- 
<lant par là le dcgagcmênt de fes efprits. 
Mais rufage qu’elle faifoit des épices fccon- 
doit encore l’effet de l’efprit du fel. Lex- 
pcrience nous apprend en effet que leurs 
fèis volatiles font un bon remede contre 
la fupprefîion des mois, en mortifiant l’a¬ 
cide qui la produit par la coagulation du 
fang. Les efprits de cette fille fortifiez par 
celuy du fel, & par les fels volatiles des 
al'omates, ne manquoient pas d’exciter une 
vigoureufe fermentation , dés que la maffe 
du fang fe trouvoit chargée de corps étran¬ 
gers que la nourriture d’un mois y appor- 
toit. Alors toutes les humeurs s’enflant, 
«voient peine à fe contenir dans les vaif- 
feaux, qui les repandoienc dans la matrice» 
où pluflcurs caufes leur «voient ouvert des 
ilfué's.. 
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Le fang meme allant fouvent hurter pout 
ainfi dire à la porte des vailTeaux , contri- 
buoic à l’ouvrir. Si une chauffe'e cil enfin 
enfoufée par un torrent impétueux qui la 
bat continuellement, & qui redouble de 
temps en temps fes eftorts ; à plus forte 
raifon s’ouvrira une fous-pape , ou un tuyau 
qui n’eft qu’affaiffé. Le torrent de la circu¬ 
lation bat continuellement l’orifice de ces 
tuyaux, qui doivent potter le fang dans la 
cavité de la matrice. Mais il leur fait une 
violence extraordinaire , lorfque les hu-, 
meurs émeuës , & gonflées par la fermen-; 
tation menftruale , cherchent une iflue dans 
la matrice, où leur propre poids les entraî¬ 
ne. U fuffit donc d’avoir prouvé que cette 
fermentation fe palfoit dans le corps de 
cette enfant, pour conclure qu’une telle 
ébullition a quelque part à l’ouverture des 
conduits matricaux. 

Elle ny çontrlbuë pas feulement par 
rimpulfion violente c[u’elle faifoit à l ori¬ 
fice des tuyaux, mais encore par la cha¬ 
leur qu’elle allumoit dans les entrailles de 
cette fille. Tout le monde fçait que- la cha-j, 
leur ouvre les corps les plus ferrez. Corn-, 
me il étoit important que les cribles , ou 
les filtres par kfquels la Nature fcpare qucl^ 
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que liqueur, demeuraffent toujours ouverts 
dans nôtre corps pour recevoir les liqueurs 
qui doivent y paffer, la Nature a pris foin 
de les fomenter par une efpece de Bain ma-- 
rie, afin de les tenir ouverts par la chaleuc 
de cette fomentation. Le cerveau eft le fiU' 
tre de Icfprit animal, le foye eft le crible 
de la bile j la rate d’un fel fixe, qui donne 
quelque confiftance au fang, les reins de la 
ferofite', la matrice du fang menftrual. Ec 
toutes ces parties ont un grand nombre de 
vaifleaux pleins de fang , dont la douce 
chaleur tient leurs tuyaux ouverts. Or la 
chaleur des entrailles e'toit plus grande en 
cette fille que dans les autres enfans de fou 
âge. Car elle avoir beaucoup augmenté 
fon grand feu naturel par Tufage frequent 
du fel J & des e'pices. De plus les fels acres, 
ou les alxalis volatiles des aromates morti- 
fians les acides qui donnent 1 cpailfeur au 
fang, lavoir rendu fi fubtil, qu’il auroit 
pû fortir par des iifuës encore moins ouver¬ 
tes que celles de cette jeune matrice. L’a- 
loe' plein d’un fel acre, caufe le meme épan¬ 
chement. Ceft pourquoy les Médecins 
en défendent rufage à tous ceux qui font 
fujets à quelque perte de fang ; & fur tout 
aux hemorrhoïdes , où le fang eft porté 

par 
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pâr fa propre pefantcur. Enfin lalKali dcs 
üantarides encore plus violenc, taie piffee 
le ran(7 à ceux qui font aiTez temcraiies pour 
en prSidre par la bouche. Les hunicuis de 
cette enfant étant tionc pleines de ces ci- 
prits , & de ces Tels violons que le Ici, & 
les épices leur fournidbient , ce n’elt pas 
merveille qu elles ayent ouvert avant le 

temps la porte que la Nature fcmbloit leur 

tenir encore fermée. Mais ces aliincns épi¬ 
cez & falez coniribuoient à cette ouverture» 
non feulement par les levains vifs qu il> 
foiirniffoient au langpour le faite fctmeniec 
extraordinairement , mais encore par e 
marc de leurs cxcrcmcns » qui tenant beau-, 
coup de leurs principes, & de leur chaleur, 
formoient audclfous de la matrice comme 
un feu de fumier, qui n’aidoit pas peu l’ou¬ 
verture de cette partie. Celle cy , fur tout 
quand elle a conceu, eft comme ce vaii- 
feau que les Chymiftes mettent dans c 
fumier pour exciter par fa douce chaleur la 
di^eftion, la fermentation , ou h végéta¬ 
tion dés matières, qu’ils y ont miles, &: la 
fable d’Orion qu’on feint avoir etc fonno 
dans une oucre mife eu digclVion dans le 
fumier, après que Jupiter ou Mercure y 
airent uriné >_ n’efj que l hiftoire Enigma 
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tique de la génération de l’animal. Cha~ 
cun en voit afTez les rapports, fans qu’on 
les luy fafle toucher au doigt , la pudeur 
fc contente de les indiquer fans les prefler 
davantage. La matrice cft cette bouteille 
renverfée , & plonge'e dans le fumier, ou 
S al meut dit que l’enfant fe forme. Le feu 
de fumier gui vient du reélum , fe trouvant 
plus fort dans les entrailles de cette fille , 
a caufe' des cfprits , & des fcls aromatiques 
que le marc des alimetTS y avoit entraînez , 
a pu fans doute hâter l ouvcrture des tuyaux 
qui font dans la matrice de cette fille. On 
a ditey-devant que la chaleur du Printemps 
ouvroit le fein de la terre , dont les pores 
ctoient fermez pendant l’Hy ver, afin qu a 
la faveur de cette ouverture les rofe'es fé¬ 
condés de la belle faifon la puiifent aife- 
ment pénétrer pour la rendre groffe, par 
maniéré de dire, le Ciel étant comme le 
male, & la Terre comme la femelle. Et 
c’eft-ce que les Poètes ont voulu reprefen- 
terpar les amours de Jupiter & de Cerez , 
defignans la terre par cette Decfic, & lair 
par ce Dieu , félon ce paHTage d’Horace, 
Jiicu fub fovo ffigida Venator. Et félon 
cette exprelfion commune parmi les Latins , 
Sub dio pernebîaii , Coucher à la belle étoi- 
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le; fivs A/of Jetant le nom Grec de Jupi¬ 
ter* En quelque temps de l’anne'e que cet¬ 
te caufc agiffe, elle produit fon effet. Pac 
un de'reglemeilt des faifons on voit quel- 
que*fois le Printemps prendre la place dc- 
l’Hyver. Alors la terre pouffe fon germe » 
l’herbe croit , les fleurs s epanoüiffent > 
quoy-qu’il femble que ce n eh foit pas en¬ 
core le temps. Ainfi quoy-que la cinquie'- 
Kie anne'e des filles ne foit pas la faifon de 
leurs fleurs, toutes les caufes qui les font 
cclorre s’étant trouvées dans le corps de 
celle qui nous à fourny le fujet que nous 
avons en main » elles n’ont pas manque de 
produire leur effet avant le temps. Les fai- 
fons du Petit-monde fe peuvent dérégler 
auffi bien que celles du grand, les princi¬ 
pes de leur ordre étant fujets à de grandes 
varierez. Le champ de la matrice dans cet¬ 
te enfant ayant eu fon printemps plutôt que 
celuy des autres filles , ouvrit auflî fon fei» 
beaucoup plutôt. Il a receu dans fes porcs 
la rofée menftruale , qu’on en a veu couler 
une fois en treme jours pendant dix-huit 
mois. On prétend que le nitre de l’air pé¬ 
nétrant la terre au Printemps cft la princi¬ 
pale clef qui ouvre fon fein. Ce fçl fc trou¬ 
ve en abondance dans les cxcrcmens ds. 
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tous les animaux ; & comme on a remars 
que' que rcfprit de nitre verfe fur le. fcl 
commun 5 le convertit en falpetre, prin¬ 
cipalement quand cette converfion cft aide'c 
. par quelque lente digeftion ou circulation , 
ainfi le fcl marin, dont les alimens font af- 
faifonnez > fe-cliange dans nôtre corps en 
nitre par rcfprit nitreux que nous recevons 
de l’air , & de la boid'on. Et ce change¬ 
ment eft favorife par la circulation que ce 
mélange de nitre , & de fcl commun , fubic 
dans le laboratoire de la Chymic Naturelle. 
Il ne faut pas douter que ce nitre ne faflfe 
le meme effet dans le Petit-monde que dans 
le grand, qu’il n'en ouvre les conduits, 
& qu’il ne contribué' à fa fécondité'. S’il s’y 
trouve en une quantité fuffifante meme 
dans l’enfance , il ouvrira les tuyaux de la 
matrice, & fera couler les mois même à 
l’àgc de cinq ans. L’enfant dont nous par¬ 
lons mettant dans fon corps beaucoup de. 
Ici, avoit fait dans fes entrailles comme 
line mine de nitre quidiktoit fuffifamment 
les vailTcaux de la matrice pour en faire 
couler le fang tous les mois. 

La largeur ou l’ouverture de ces con¬ 
duits pourroit meme être en partie natu- 
fçlle, II eü certain que les tuyaux font plus 


Naturelle; ï^j 
hrael dans les perfonnes qui ont naturelle-^ 
îTient plus de feu. L abondance de leurs 
çfprits-qui font des eftorts continuels pour 
Tortir de leur prifon , pouflant vigoureufe- 
rnentles cotez des vaiifeaux, les doit necef- 
faireiiient dilater ; & les vigoureufes fer¬ 
mentations qu’ils excitent ayans befoin d un 
plus grand efpace, ont leur part a cette di¬ 
latation. Si les vaiffeaux dans lefquels le 
vin nouveau boult j fe pouvoient dilater» 
ils ne creveroient pas. Cette enfant qui 
donne occafion à ce traité » avoit naturelle¬ 
ment beaucoup de feu , fes efprits abon- 
dans & forts, avoient beaucoup ouvert tous 
les tuyaux de fon corps ; tellement que le 
fang menftrual fermentant en elle avant le 
temps, n’avoit pas trouve une grande reu- 
tlance, quand il s’eft prefentc pour fortir 
par là. 

L’ifluë n’étoit po.urtant pas aflez libre 
quand le fang de cette fille commença à 
fermenter extraordinairement une fois le 
mois, aulTi fes vaiffeaux combles par la ra- 
refaébon, & l’élévation que cette fermen¬ 
tation caufoit à fon fang > ne pouvant^ fe 
defemplir encore par la matrice fermée » 
verfoit en diverfes parties du corps qui de¬ 
venaient enflées ou douloureufes. Une 
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partie de fej impurerez fe rcpandolc eticorè 
dans Icftomach , dont le levain étoit fi gâté 
par ce mélange, que cette fille n’avoit nul 
appétit quand ce regorgement fe faifoit; 
tors - qu’un torrent trouve bouchées les 
îfiucs par Icfquelles il doit fe décharger, 
il reflué dans fes canaux. Il en pouffe toils 
tes cotez, jufqu’à ce qu’il ait trouvé le foî- 
»le de fon canal, ou faifant brèche , il ré¬ 
pand fes eaux hors de fon lit. Le torrent dii 
wngenflant extraordinairement fes ondes, 
slloit faire fon principal effort contre la 
matrice, ou fa pefaiiteur & fon penchant 
naturel le portoient, comiiie vers le fons 
du vaiffeau qui le contient. Il battoit de fes 
flots les digues qu’il y rencontroit, & qu’il 
îïe pouvoit pas d’abord ehfonfer, ou pour 
mieux dire, ouvrir les fous-papes qui s’op- 
pofoient à fon écoulement. Gma cavat 
Uptdem non bis fed ftpe cadendo, 

L onde fe fait une route 
£n s ejforçant d'en chercher , 

L> eau cjtli tombe goûte a goûte , 

Crufè le "plus dur rocher, 

Ainfi le fang n’ouvrit pas les pores , ou 
les fous-papes de la matrice pour y avoir 
ïîurté une ou deux fois, mais à force de les 
battre > & de les pouffer à diverfes reprifes. 
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Et comme quand les digues qui rete^ 
noient le torrent, font enfonfe'es, ou les 
cclufes ouvertes, les eaux qui fortant de 
leur lit ) a voient inonde' divers endroits, 
rentrent dans leur canal : auflTi quand les 
fous-papes ck la matrice furent ouvertes, 
lefang qui prit fon cours parla, ceflàd’i¬ 
nonder les parties , qui s’en enfloient dç 
temps en temps, & la douleur que fon aerç- 
le leur caufoit en piquotant leurs membra¬ 
nes, leurs tendons, ou leurs nerfs , s’ap- 
paifoient à même-temps. En un mot, corn-* 
me la plénitude de fes vaiifeaux, & la fer¬ 
mentation violente de fon fang e'toient la 
foLirce de tous les fymptomes que cette fillç 
fouffroit, l évacuation menftruale étoit fon 
naturel remede. Si le vin boult trop dans 
une barrique, percez-là , & vous calmez 
fon ébullirion. Car outre que l'experiencc 
montre qu’on interrompt une fermentation 
en imprimant un autre mouvement à la li¬ 
queur qui fermente ; de plus il y a de l’ap^ 
parence qu’une partie des efprits les plus 
fougueux, qui faifoient la fermentation , 
fortent par riifuë qu’on leur fait. D’où il 
paroit combien peu de raifon ont quelques- 
uns de foûcenir que la feigjie'c cft inutile à 
rexcin6bon de la fieyre. Ce vailTeau dans 
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lequel le vin ou la biere bouillent, eft l’cm- 
bléme du corps de cette fille. La Nature 
ouvrant une ifTuè’ au fang dans la matrice, 
fait la même chofe que celuy qui perce ce 
vaifieau pour en calmer l’ebullition. Il eft 
remarquable qu’on eft obligé de laificr quel¬ 
que temps ouvertes les barriques où la 
biere fermente, de peur qu’elles ne crevenr. 
J’en ay veu dans les rués de Londres pouf¬ 
fer comme un jet de biere par la bonde 
ouverte, les fecoufles du chariot qui les 
portoit augmentant la fermentation de cet¬ 
te liqueur. Et cependant le vin beaucoup 
plus fort que la biere , n’a pas de fi grandes 
ébullitions. On peut fermer les barriques 
dans Icfqucllcs il fermente , & fi l’on lalfie 
la bonde ouverte, il ne la furmonte guère. 
Cela vient de ce que la biere a plus d’impu- 
retez que le vin. Les efprits de la premiè¬ 
re rrouvant plus d’obfiacles dans leur che¬ 
min , en deviennent plus impétueux. Un 
torrent gené par diverfes digues en devient 
plus rapide & plus violent. Le fang de la 
femme eft comme la biere , & celuy de 
l’homme comme le vin. Quoy que le pre¬ 
mier ait moins d’cfprit que le fécond , il a 
pourtant de fermentations plus vrolcntcs , 
& la Nature craignant que le vaifteau qui la 
coiuicnt 
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contient ne crevât pendant ces grandes 
ébullitions , y a laiffé comme une bonde 
ouverte , qui n’a pas été necelfairc au Tang 
de l’homme, parce qu’il boult avec plus de 
modération. 

Comment cette Ville a cejfé de fe purger, 

M ais quand cette ouverture a e'te 
faite dans la matrice de cette petite 
fille, comment s’efl; - elle refermée ? 
pourquoy le fang n’a-t’il pas continué dcii 
couler tous les mois? On n a pas peine à 
comprendre pourquoy les vieilles femmes 
ne fe purgent pas. Leurs efprits prclque 
éteints par le phlegme , ne peuvent pas ex¬ 
citer ces vigoureufes fermentations qui eau- 
fent cette purgation. Les conduits de leur 
matrice rafroidie s’affairent , n étant plus 
dilatez par la chaleur des entrailles.^ En hy- 
ver la terre refermant fon fein , n en laiffc 
plus fortirla feve. La vicilleffe eft Ihyver 
de nôtre âge, Q^and elle rafroidit un corpS9 
Tes tuyaux autre fois ouverts par la chaleur 
delà jewneffe , fe referment, & ne laiffcnt 
plus couler le fang menftrual. Mais.c’cft 
iineefpecc de prodige que la Nature re¬ 
ferme fon fein au printemps, üne^ontainc 
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tarit ou parce que les eaux luy manquent > 
ou parce que Tes canaux font bouchez ou 
affaiffez. Laquelle de ces deux caules arre¬ 
té le cours de cette fource naturelle dans 
cette petite fille? L’une & l’autre. On peut 
dire que la liqueur qui doit en couler, luy 
manque quand elle nes’eleve pas jufqu’à 
ce point de rarefadiion ou d’ébullition , qui 
la peut faire couler par Tes canaux ; comme 
on peut dire que les eaux manquent à cer¬ 
taines fontaines, qui ayant communication 
avec la mer, font pourtant à une telle hau¬ 
teur,qu’elles ne coulent que pendant les plus 
grandes marées, les ondes de la mer n’y 
pouvant parvenir que lors - qu’elles font 
dans leur plus haute élévation. Ainfi les 
grandes fermentations ayant celfé à fept 
ans dans le corps de cette fille, fonfanga 
pû aifement fe contenir dans fes vaiffeaux ; 
& les conduits de fa matrice n’étant plus 
dilatez par le ruilfeau de fang qui y couloit 
auparavant tous les mois , fe font affailfcz 
d’eux-mémes. 

Ces fermentations ont cefie par la foub- 
ifratSlion des levains qui les excitoient. On 
îny a retranche l’ufage du fel & des épices, 
& par Tufage de quelques remèdes hume- 
jl^ans & rafraichifians, on a tempéré le feu 
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de Tes entrailles qui favorifoiem ces ébul¬ 
litions violentes. Au lieu des efprits, dea 
fcls volatiles, & des akalis acres qui domi¬ 
nant dans la maffe du fang , le rendoient 
fort fubtil & fort pénétrant j maintenant le 
phlegme tient le deifus ; & quelques acides 
dont clic a ufe émouflans ces alxalis qui 
dilTolvoient trop fon fang , ont donné à la 
maffe de Tes humeurs la confiftance quelle 
doit avoir à Ton âge. Enfin les fermenta-* 
dons précédentes ayant épuré la maffe du 
ùn<y de ces corps étrangers qui la faifoient 
boüillir , le calme a fuccedé à la tempête ; 
ainfi quand quelque évacuation naturelle 
ou artificielle , a chaffé du corps ce mau-* 
vais levain qui caufoit la fievre intermiten- 
te > les accez ne retournent plus. L accident 
de cette fille étoit comme \m accez qui ne 
revenoit qu’une fois le mois pour les rai¬ 
sons cy deffus alléguées. Une crite natu¬ 
relle & reïterée de trente en trente jours 
pendant un an & demy > l’a parfaitement 
guerie. On a veii des hommes qui ne man- 
quoient jamais d’étre malades , fi Icu-c lang 
ne s’épuroit tous les mois par quelque éva- 
cuatioiv extraordinaire. Et parce que ce 
fang qui fortoit par la matrice de cette fille 
tnarquoit une extrême corriiption par fa 

T n 
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noirceur J & par fa mauvaife odeur, il y a 
de lapparence qu’elle n’eût pas e'té propre 
à concevoir, quoy-qu’elle eût cette marqiie 
que les femmes doivent avoir pour en être 
capables. Son âge n’auroit pas e'tc le plus 
grand empêchement, puis-qu’une fille de 
Paris qui n’e'toit gucre plus âgée qu’elle, 
fe trouva grofie des œuvres d’un garçon de 
même âge. Et le Journal d’Allemagne 
parle d’une petite fille qui nâquit enceinte, 
comme les fouris qui fortent grofles du' 
ventre de leur mere ; s’il en faut croire les 
Naturalifies. Dans les climats chauds com¬ 
me dans les Indes , & plus pre's de nous 
en Portugal, les filles fe marient à huit ou 
neuf ans, parce que les hommes n’en font 
point de cas quand elles ont pafle cet âge. 
Mais rimpurete' de la matrice avoit rendu 
cette fille incapable de concevoir alors. 
On voit beaucoup de femmes fteriles par 
cette feule caufe, la femence tombant dans 
leur matrice comme dans une cloaque qui 
la corrompt. C’eft pourquoy il efi fort rare 
qu’une femme conçoive quand elle a Tes 
mois adluellemeat, ou tant qu’elle a des 
fleurs blanches. 
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CHAPITRE VII. 

Fourquoy les y teille s ne fe purgent pas, 

L a vicilleffe rupprime ou ralcniît toutes 
les e'vacuations qui de'pcnclent de la vi¬ 
gueur des cfprits extrêmement afFoiblis dans 
CGC âge par l’abondance du phlcgme , où ils 
font demi noyez. Cependant on a de'ja veu 
qu’ils font la principale caufe qui fepare du 
fang la matière des excremens. En forte que 
ü les vieilles ne fc purgent pas j il ne faut 
pas imputer cette {upprcfTion au défaut de 
la matière, mais à la foibleflfe de la caufe 
qui devoir la feparer d’avec le bon fang. 
On dit que quand une mine vieillit, la 
matière des minéraux, ou des métaux ,elt 
tellement confondue avec celle des feories» 
que la feparation en eft prefque impolTible , 
parce que l’cfprit minerai, qui Revoit la 
commencer, s’y trouve en petite quantité > 
& dans une extrême foibleiré. Or l’Art ne 
peut ordinairement rien où la Nature man¬ 
que. 11 peut bien aider les operations qu el¬ 
le a déjà commencées & avaiKées, mais il 
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ne fçauroit jamais en faire la foné^îoii en¬ 
tière , ni meme la plus grande partie. Car 
n elle fe contente de donner la première 
ébauche à fon ouvrage, l’Art ny mettra 
jamais la derniere main , les attributs & les 
operations de Dieu, qui cft l’Auteur de la 
Nature, étant incommunicables à l’homme 
qui a inventé l’Art. Q^’on ne s’étonne 
donc pas fi la Natujre foible par la vieillefie, 
ceflè de faire les feparations qu’elle a accou¬ 
tumé de faire pour préparer la matière de 
fes productions, ou pour les conferver dans 
leur état naturel. 

Pour entretenir rœconomic, ou la ftru- 
<ture qu elle a mife dans la plante , elle 
épure la feve par la fermentation que l’ef- 
prit végétal y excite, pour chaflèr vers les 
értnondoires accidentels & naturels , les 
împuretez qui pourroient boucher les 
tuyaux ou elle coule, ou rompre par leur 
impetuofité, ou par leur corrofion la tiiTure 
naturelle des parties. Majs cet écoulement 
ne continué* que pendant la jeuneflfe de la 
plante, tant que fes efprits fontaflTczforts 
pour faire fermenter vigoiireufement la 
eve, & pour en chafier les corps qui ne 
font pas propres à la compofition de la 
plante, Dés qu’ils font difiîpez ou fubju- 


Naturelle; 157 
guez par le fcl fixe , ou demi c'teints dans 
ilcxccz du phlegme, ils ne peuvent plus 
exciter dans les fucs végétaux cette fermen¬ 
tation qui les purifie parla feparation des 
«xcremens qu’on voyoit autre fois couler 
par des fontaines que la Nature, ou le ha- 
zard leur avoient ouvertes. Car un coup 
Idonne' fans deflein à un arbre, luy fait quel- 
!quc-fois une efpece de cautere, par où fes 
mauvaifes humeurs s’écoulent. Qi^elle que 
que foit lacaufe qui ouvre ces fources , on 
les voit tarir d’ordinaire dans la vieillelTe de 
la plante. La fupprcfiîon de cesécoulcmens 
fc remarque principalement dans le Noyer, 
l’Ormeau & le Chene. On voit fort peu 
d’arbres dans ces efpeccs qui ne fe purgent 
par quelque iffuë, & qui ne cefient de fc 
purger dans leur vieilleffe » où la feve n’eft 
plus animée par un efprit vigoureux, qui 
comme un vent impétueux , en balie toutes 
les ordures. 

L’efprit qui fait vivre l’animal fc fentant 
aufii de lafoiblclTe que la vieillclTc luy cau- 
fe 5 lailTe de meme dans un vieux corps 
quantité d’impurctez , qu’il n’en a pu chaf- 
fer par des foibles fermentations. Difiipc 
par les courfes de l’animal » & par la largeur 
extraordinaire que la vieillefle met dans fet 
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pores 3 captif dans les prifoiis du fcl fîxei Si 
de la tcte-morte, & noyé dans l’abondance 
du phlegme , à peine a-t’il de mouvemenc 
pour luy , bien loin d’en pouvoir donner- 
aflez aux excremens qui fe trouvent mêlez 
avec le fang, pour les en faire fortir. Je 
parle des excremens qui font confondus 
avec la mafle des humeurs. Car pour ceux 
qui fe forment dans l’eftomach , & dans les 
boyaux , la quantité en femble croître au 
lieu de diminuer. Mais cette évacuation 
abondante marque plutôt la foibleflTe que la 
force des efprits, qui font le principal le¬ 
vain dcsalimens. En effet fî les vieilles vont 
plus fouvent à la fclle que les jeunes gens, 
CCS évacuations frequentes ne doivent être 
imputées ni à la force des efprits qui fepa- , 
rent le pur d’avec l’impur, ni à la vigueur 
des vifeeres qui pouffent les excremens en ' 
bas par leurs contrarions fortes. Mais en ' 
voicy la véritable fource. Les levains ufez 
d’un vieux eftomach, demy morts faute d’ef- i 
prit qui doit les animer, ne divifent qu’im- ? 
parfaitement les alimens. Au lieu d’une cre- ■ 
me coulante, & propre à fe filtrer par les < 
petites glandes des intefiins , & à palier par 
les tuyaux deliez des veines laélces , il ne 
s’en forme qu’une boulie épaiffe, qui ne 
pouvant 
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povivaiu pafTct par ces couloirs prefque \\\-i 
fenfibles par leur peritefle , cft entraîaéc 
vers le dos par fa propre pefanteur-, & par 
le penchant du lieu > qui de plus cft ren¬ 
du fort gliffant par le phlcgnie dont la 
vieilleftc eft inondée. En forfe que cette 
évacuation a plutôt la fource dans l cftomac 
que dans la malfe du fang, qui étant plus 
impure qnc dans la jeunefte 3 pourront bien 
fournir une abondante matière à cet écou¬ 
lement, fi l’agent qui l’cn doit feparer > je 
veux dire l’efpvit avoit alfez de force pour 
Teii détacher & chafter. C^and il avoir 
toute la vigueur de la jcunellc , il purifio’.c 
■de temps en temps toute la mafte des hu¬ 
meurs par des fermentations pcriodiqucsqui 
étoient fuivies de la précipitation des ex-» 
cremens , & de leur fortie par quelque 
émonCloire. S’ils,fc rendoient dans les 
boyaux > ils faifoicnt un flux de ventre: s ils 
prenoient la route des reins, tics ureteres., 
& de la vefeie > ils excitoient un flux d uri¬ 
ne. Et la détermination de ces évacuations 

dépend ou de la nature des cxcremens , on 
delà difpofition des émonéloires. Si cé- 
toient des Tels acres & fixes fondus dans le 
phlegme , & que les canaux des 
fciu"bien ouverts-, U crile le faifoic plutôt 
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par les urines que par les felles. Si les împu- 
retez confiftoient en foufres grolîiers qui ne 
fe filtrent que par le 6Qye » & que les routes 
qui mènent au ventre fuifent plus libres que 
celles qui tendent aux autres e'gouts, l’cva- 
cuation fe faifoit par le dos. Enfin fi la maf- 
fe du fang fe trouvoic fort charge'e de parties 
terrefires, & de Tels fort fixes , qui pour 
leur grofiiereté ne fortoient pas aifement 
par les autres iffuës , elle fe de'chargeoit par 
les hemorrhoïdes, elle fe renouvelloit par 
là, & rajeunifibit pour ainfi dire, comme 
Taigle. C eft ainfi que la mer du Petit- 
monde jette de temps en temps fes ordures 
& fon e'eume , tant que les cfprits qui l’e'- 
meuvent font aficz vigoureux pour la faire 
bouillonner. Mais quand ce vent ne fouf- 
fle plus, ou ne fouflfle que foiblement pour 
fous-lever fes flots, elle ne poufle plus fur 
îc rivage les impuretez qu elle a dans fon 
fein. Tout ce qifun vieux fang a d’impur y 
demeure, pour n en pouvoir être feparé 
par fes foibles efprits. Audi les vieillards 
n’ont guère de ces bénéfices qui leur e'par- 
gnoient quantité' de maladies dans leur jeu- 
nefle. L’un fe plaint de la fuppreflion de 
les hemorrhoïdes, par oïi fon fangjettoit 
hors du corps la femence de divers maux. 
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L’autre trouve à dire un flux d’urine qui 
entraînoic hors du fang plufieurs Tels lixi- 
viaux qui l’avoient fait fermenter avec vio¬ 
lence. Quelques-uns enfin regrettent une 
liberté de ventre, qui leur furvenant de 
temps en temps, tiroit de leur corps un 
méchant levain , qui eût corrompu toute la 
mafle des humeurs. Eft-il vray-femblablc 
qu’un vieux corps dont les levains font 
amortis, & les efprits fort foibles, fafle des 
co6lions plus parfaites que lors-qu’il avoit 
toute fa vigueur ? Ce paradoxe feroit pour¬ 
tant véritable, s’il ne fe formoit pas dans 
leur corps une aflez grande quantité d’ex- 
cremens pour entretenir ces évacuations pé¬ 
riodiques. Il s’en fait beaucoup plus qu’au- 
paravant, mais ils demeurent embarralTcZr 
dans la mafle des humeurs j d’où les ef- 
prits n’ont pas la force de les chalTer. 

Cette fuppreflion des évacuations pério¬ 
diques eft plus fenfible dans le fexe fémi¬ 
nin , qui nettoye tous les mois fes humeurs 
par un bénéfice réglé. Les caufes qui la 
produifent s’y rencontrent même plus aife- 
ment. La première cft la foibleflc des ef- 
prits, qui ne peuvent pas exciter dans le 
fang des fermentations aflez fortes pour en 
chalTcr tous les corps étrangers qui le ren- 
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dent impur. Et qui ne fçaitque les-efprîts 
du fcxe font beaucoup moins vigoureux 
dtansaffoiblisparIcxcez du phlegmc, qui 
comme une eau e'teint la flamme des efprits? 
Et comme la vicillcffe des femmes augmen¬ 
te beaucoup la quantité de cette eau,qui fera 
furpris que les efprits prefque éteints ne 
puilTent pas faire bouillir le fang pour en 
fcparer ces impuretez qui fortoient tous les 
mois par la matrice ? L’hyver arrête pref¬ 
que tous les mouvemens de la Nature dans 
le grand monde , en appefantilTant, & en- 
gourdiflant lefprit univerfel qui les pro¬ 
duit. Et la vieilleflfe, qui eft l’/iyver du pe¬ 
tit monde, ne ralentiroit pas les operations 
que la Nature y fait ? La maffe des humeurs 
dans les femmes vieilles eft comme une mer 
morte qui n’a ni flux ni reflux, la caufe 
qui la faifoit autres fois bouillonner j fe , 
trouvant dans une extrême foiblefte j aufli 
Il ecume-t’elle plus pour jetter hors de fou 
fein tout ce quelle y a d’impur. 11 y a 
pourtant cette différence entre la mer du 
grand monde & celle du petit, que la pre¬ 
mière eft plus agitée en hyver qu’en efté; 
^ la fécondé eft plus émeuë en efté qu’eu 
byver. La raifon de cette différence confi- 
fte en ce que les vents du grand monde 


Naturelle. 175 
foufflent plus en hy ver qu en efté , & ceux 
du petit font plus forts en efté qu’en hy ver. 
Les efprits qui agitent la mer rouge du fan g 
en foufflant par toute fa mafte,font les vents 
du petit monde, félon la comparaifon que 
l’Ecriture fainte en fait > le vent foume où 
il veut, dit-elle, il en cft de même de l’ef. 
prit. Or ces efprits font beaucoup plus 
vigoureux dans la jeuneffe que dans la vieil- 
lelTe. Les rayons du Soleil font prefque 
éteints en hyver par les humiditez excenj- 
yes de l’air. Les efprits animaux font de 
meme amortis dans le phlegme dont un 
vieux corps eft plein. Ils ne font donc pas 
plus capables de faire leurs fonélion? dans 
le corps d’une vieille j qu’un homme noyé 
de produite les aélions de la vie. La fepa- 

ration & l’évacuation des impuretez men- 
ftrualcs eft une de leurs operations. La fup- 
prcftion de ce bénéfice doit donc accom-» 
pagner neceflairement la vieilleflc > & ^ 
perience eft d’accord avec nôtre raifonne- 
ment. 

Mais les efprits des vieilles femmes ne 
font pas feulement affoiblis par l excez du 
phlegme , ils font encore amortis par le fel 
fixe , qui prédomine dans leur fang. En 
forte qu’ils n’ont pas plus de force pour rc- 
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muer la mafife du (kng, & pour exciter la 
fermentation qui caufe 1 évacuation men- 
flruale, que des captifs qui ont les fers aux 
picz n’en ont pour s'en débarraffer. Les Tels 
fixes n Otent pas feulement aux efprits U 
vertu de faire bouillir le fang, mais encore 
ilsl épaidiffent tellement, qu a peine peut- 
ïl palTer par le filtre de la matrice. Et les 
parties terreftres. dont le fang des vieilles 
eu à meme-temps charge', augmentent en¬ 
core cette difficulté, en rendant l'humeur 
beaucoup plus groOîere encore. Quand la 
liqueur qui coule dans des canaux cft trou- 
b e & bourbeufe , le ruiffeau court rifquc 
de s arrêter, le limon qu’il laiflcdans fes 
tuyaux luy bouchant le pafTage, & la fon¬ 
taine qui en tire fa fource tarit infaillible¬ 
ment. C’eft le cas d’une vieille matrice, 
dans jles vaiffeaux de laquelle il ne roule 
qu un fang épais & groffier, qui y laiffant 
la lie, en ferme la cavité; tellement que 
ia matière des mois ne peut plus couler paf 
ces routes fermées. 

Mais quand les canaux du ruiffeau men- 
Itrualnefe boucheroient, ni ne s'affable- 
roicnt par les ordures que le fang groffier 
des^ vieilles femmes y laiffe en paffant, ils 
trreteroieijt encore cet écoulement en s’af; 
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faisant, patcc qu’ils ne font pas d’une ma¬ 
tière folide à demeurer ouverts, fi l’abon- 
danee des efprits n’entrciicnt cette ouvertu¬ 
re pendant que le ruilTeau n’y coule plus. 
Or la difette des efprits fait la principale 
caufe de la vieillelfc. Quelle merveille eft- 
cedonc que le fang ne coule plus par des 
vaiffeaux af&ilfezou bouchez dans les vieil¬ 
les femmes ? 

Quelques - uns prétendent meme que 
quand les tuyaux particulièrement deftinez 
à l’e'vacuation mcnftrualc demeurcroient 
parfaitement libres dans la vieilleflè, les 
mois ne lailTeroîent pas de s’arrêter à cet 
âge qui n a pas affez de fang pour fournir 
la matière de cette e'vacuation j qui n’cft 
qu’un remede à la plénitude. Il eft vray 
que les vieillards font moins de fang que 
les jeunes gens, parce que les foibles le¬ 
vains des premiers ne font que des codions 
imparfaites, d’où il fe tire plus d cxcre- 
mens que de bonnes humeurs. Le chyle 
qui coule d’un vieux eflomach eft fi mal 
digéré', & fi gtoftier, que la dixie'mc partie 
peut à peine palTer par le filtre des glandes 
inteftinales, pour aller augmenter la maftè 
du fang. Si donc une fontaine ne tarit pas 
feulement quand fes canaux font boucher. 
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mais principalement lorfque la fourçe efl: 
«îpuiféc, les mois des vieilles femmes ne 
s’arrêtent pas feulement parce que les 
tuyauM par où ils devroient couler font bou¬ 
chez , mais encore parce que la matière 
leur manque. Ariftote dit que la largeur 
exceffive des pores caufant une grande difïi- 
pation de fubftance contribue à cette di- 
fette. On a pourtant lieu de croire que cet¬ 
te derniere caufe de fuppreflion arrive ra¬ 
rement aux femmes. Car outre que l'im- 
purete' du fang, laquelle croit dans la vieil- 
leflfe au lieu de diminuer, caufe les mois 
plutôt que l’abondance de cette humeur $ 
on auroit bien de la peine à fe perfuader 
qu’il n’y ait pas atfez de fang dans les vieil¬ 
les femmes pour fournir matière à leurs 
mois, hiles n'en ont que trop deceluy qui 
doit couler par là , mais les parties qui le 
corrtiennent ont de la peine à s’en de'char- 
ger. La Nature leur a donné un mouvement 
periftaltique , ou la vertu de fe ferrer de 
temps en temps pour chalTer les excremens 
qui les embarraflênt, mais les fibres ufées 
ou relâchées d une vieille matrice n’ont pas 
la force de faire ces contraéfions. Si l’abon¬ 
dance du phlcgme était aufii necefiaire à 
la vigueur de ees mouvemens que celle des 
cfprits, 
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cTprits , les vieilles femmes s en acquitte- 
roient mieux que les jciHics. ' Mai« ccctc hu¬ 
midité' exceflive qui accompagne la vicil- 
IclTe ne ferc qii a relâcher los'fibres de la 
matrice à leur ôter la forcq de le ramaffer., 
& à ralentir le reflbrt liquide & folide du 
mouvement periftahique nccçfiaire à reJe,* 
pulfiondcs mois comme des autres çxcre* 
meus. ; 

Toutes ces eaufés de fupprefiion dont 
bn vient de faire le de'nombrement, fe ren¬ 
contrent ordinairement à lagc de cinquan¬ 
te à cihqnantc-cinq ans où les femmes 
cefient aùfli d'ordinaire de fe purger. Alors 
leur fang froid faute d’efpnts > ne boult plus 
afiez viiioureufement pour ecumer par la 
matricer L’excez du phlcgæe a prefquc 
éteint refprit, qui doit être la principale 
caufe de fon ébullition , & de la feparatioH 
des impuretez qui fortent par les mois* 
L’abondance des Tels coagulans , & de la 
téte-morte , l’embarrafle tellancnt , qu.il 
a peine à fe remuer , & rend le fang fi grof- 
fier , qu’il ne peut pas pafier par les tuy.au^ 
deftinez à fon évaciiation; U.auroit belbiu 
d’étre poufie par une vigqureule contra^ 
dion des fibres , mais clics font relâchées 
par une excefiîve hiimidité Sc lefpric, le 
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■reflbrt qui les doit faire jouer coiiimence à 
leur manquer à l’âge de cinquante à cin- 
■quante-cinq ans. 

Ceux qui font entêtez du Numéro, Deus 
imftire gaudet', trouveront une caufe de 
cette fupprefîion dans le nombre impair 
des dixaines. Mais on doit renvoyer à l’E¬ 
cole de Pythagore l’erreur qui attribue cet¬ 
te vertu imaginaire aux nombres. En eftet 
quelle apparence que le même nombre im¬ 
pair , qui fait couler les mois aux femmes 
félon la prétention de fes partifans, les ar¬ 
rêtât aüÂï, & que la même caufe phyfique 
qui foûleve les flots de la mer, les abaife 
de même, Summus arbiter u^dtü fen tollere 
feuponere vult fréta. 11 n’y a que les cau- 
fes morales qui foient indifférentes ou li¬ 
bres pour produire des effets direâement 
contraires l’un à l’autre. Cependant.fi l’on 
en croit ces Meffieurs, le nombre impair 
excite l’évacuation menftrualc à quatorze 
•ans, & la fait cefTcr.à cinquante. 

Le terme de cette fupprefîion n’cfî pas 
fixe non plus que celuy de l’évacuation; 
car comme on voit des femmes qui.fe pur¬ 
gent avant l’âge de quatorze ans , aufîi s’en 
îrouve-t’il beaucoup qui fe purgent après 
la cinquantième année, paçce qu’elles ont 
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encore dans leur corps les caufes de cetcc 
évacuation ; fçavoir des efprits vigoureuse, 
qui purifient tous les mois leur lang par de 
bonnes fermentations , & une chaleur fôrte 
qui tient les conduits de la matrice aflez 
ouverts pour ccite évacuation» Ce font de 
bons corps qui ne vieilliflent prefque ja-' 
mais , ou qui du moins ont dans leur vieil-^ 
leffe même la vigueur de la jeunciTe. Une 
forte conttitution entretenue par des exer^ 
cices modérez , Ô£ par la fobrieté, qui non 
feulement ne charge pas le corps de trop 
d’alimens,mais qui déplus ne luy en donne 
que de bons, leur tient lieu de jcuncüe. 
Il eft des pais qui joüifient d’un printemps 
perpétuel, mais cet avantage n’eft pas com¬ 
mun à beaucoup de peuples, ni la jeunefic 
perpétuelle à beaucoup de perfonnes. Les 
Poètes qui ctoient les Théologiens du Pa- 
oanirme, en ont fait une Divinité, pour 
nous apprendre que cet attribut eft telle- 
ment propre à Dieu , qu’il eft incommu- 
nicable à la créature, 

Tempus edax rerum tuqiu invidiofa ve- 
tufta,! 

Omnia deftruitis. 

Jn viris prima feneÜutis prada mémo- 
ria efi. 
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On pourroit ajouter à eettc fentencc de 
î’Orateur Romain , In fœminis vero mm~ 
firua. En effet la première perte que la 
vicid effe caufe aux fcmines , eft celle de 
leurs ordinaires. 

On n’cft pas furpris de ce que les vieil¬ 
les fernmes ne fe purgent pas , mais de ce 
qu’elles ne font pas incommode'es de cette 
fupprcfTion , qui caufe aux jeunes femmes 
une infinité de maux. Il n’eft pas vray pour¬ 
tant que les femmes avancées en âge ne re¬ 
çoivent aucune incommodité de la ceffa- 
tion de leurs réglés. Mais il eft bien certain 
quelles en fouffrent beaucoup moins que 
les jeunes. Comme la vieilleffe n’a pas 
beaucoup de fang , elle a tres-peu de fuper- 
Euitez qui doivent être jettées dehors tous 
les mois. Elle peut donc mieux que la jeu- 
nefle fanguine, fe paffer de cette feignee 
que la Nature luy fait tous les mois pour 
remedier à fa plénitude. De plus le fang 
menftrual des vieilles femmes fermentant 
avec moins d’impetuofité , les échauffe 
moins , & ne met pas les vaiffeaux dans 
lefqucls il boult > en fi grand danger de 
rupture. Les barriques où la piquette cuve, 
ne courent jamais tant de rifque de crever 
que celles où le vin pur fermente avec vio- 
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lence. Le fang phlegmatique des vieilles 
eft comme un vin aflfoibly par l’eau , & ce- 
luy des jeunes eft femblable au vin pur & 
généreux, dont les fermentations font beau¬ 
coup plus fortes. De plus le vin vieux ne 
boult plus avec tant de violence que le 
nouveau. Le fang des vieilles femmes eft un 
vin vieux , Sc celuy des jeunes un vin nou¬ 
veau. La rétention des mois n’enferme 
dans le corps des vieilles femmes qu’une 
petite quantité' de fang impur, au lieu 
qu’elle arrête dans celuy des jeunes une 
grande abondance d’impuretez menftrua- 
les, & un puiftant levain qui fait lever toute 
la mafle des humeurs pour les corrompre. 
Elle enferme le loup dans lâ bergerie pour 
devorer, dit un Ancien , toutes les brebis > 
C eft à dire , les bonnes humeurs. 

On voit pourtant des jeunes femmes qui 
ne font jamais malades de cette fiippceftion. 
Il s’en trouve même quelques-unes qui fe 
paftent impunément toute leur vie de cette 
évacuation. Leur fang parfaitement pur n’a 
pas befoin de fermenter extraordinairement 
pour fe de'charger de Tes impurctez. C’eft un 
vin qui étant dans fa boite des le commen¬ 
cement, ne doit pas bouillir beaucoup pour 
fe purifier. Mais comme il y a tres-peu de 
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femmes dont le fang ait ce degré de pureté^ 
aufifi n en voit*on guère qui ne foient fort 
incommodées du refus que la Nature leur 
a fait du bénéfice qu’elle accorde aux autres 
perfonnes de leur fexe» Les vieilles femmes 
meme font fouvent malades par la cefla- 
don de leurs mois, quoy-qu’ils ne s’arrê¬ 
tent qu’au temps marqué par la Nature.’ 
Leur fang ne peut pas quitter d’abord ces 
ébullitions menfiruales, aufquelles il étoit 
auparavant-accoutumé:en forte que boüil- 
lonnant de temps en temps, ôe trouvant 
fermée la porte par ou il avoit accoutume 
de Ce décharger des impuretez qui luy cau- 
fent ce defbrdre, il fait irruption tantôt fur 
une partie & tantôt fur l’autre, 

CircumcUuJhaJremens magna cum tor^ 
mine ventris» 

^ Le ventre, & fur tout la matrice, efî: 
bien la partie qui en fouffre le plus, parce 
que ceft la que l’ébullition menftruale 
commence, & que le principal ferment 
qui 1 excite refide ordinairement. Mais parce 
que cette fermentation violente fe répand 
enfuite par toute la mafie des humeurs , & 
dans tout le corps, il néft point de partie 
qui n en puifie être incommodée, fi quel¬ 
que foiblcfle accidentelle ou natureWe 
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pofe à la violence du torrent qui la bat > 
& qui l’inonde même fou vent, ayant fur- 
monte' la foible refiftance que la flruélure 
de la partie luy fait. Mais ce defordre n’ac- 
rivc d’ordinaire que dans les premières an- 
ne'es de cette fuppredion. Le fang perd in- 
lènfiblement la coûtume de ces ébullitions 
périodiques, ou pour mieux dire, la bJa- 
ture hors de combat celTe de faire ces efforts 
impuiffans pour la purification du fang. 
Les levains qui font cette fermentation 
font U fez ou épuifez , les efprits qui les' dc- 
yroient animer font dans une foibleffe ex¬ 
trême. Enfin le calme qui fuccedeà la tem¬ 
pête qu’ils faifoient lever dans le fang , eft 
lêmblable à celuy qu’on remarque dans 
les malades qui font prés de la mort. Bo- 
nace pire que l’orage , guerifon plus fune- 
fte que le mal même ! 

Mais la fuppreffion des mois dans la 
vieilleffe , eft - elle un mal fans remede ? 
Et ne pourroit-on pas procurer aux vieil¬ 
les femmes une guerifon meilleure que 
celle qu’elles doivent à leur infirmité en 
leur rendant ce qu’elles ont perdu ? Les mi¬ 
néraux , & les métaux fe vivifient. La pluf- 
part des végétaux reprennent à chaque 
printemps une n.QuveUe jeuncije. Les Au- 
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teurs facrez & prophanes parlent du rajeu 2 
niffemenc de l’aigle. Enfin le fcrpent le 
plus vil de tous les animaux auroic-il plus 
d’avantage que Thommej qui en eft le Roy ? 
Il fe renouvelle tous les ans en quittant 
vieille peau , & la nature humaine fera feu¬ 
le incapable de renouvellement ? Pleinpius 
fait bien mention d un Marchand Anglois^ 
à qui les cheveux, & les dens renaquirent 
dans la centie'me anne'e de fou âge. Et 
Senncrt rapporte plufieurs exemples de per- 
fonnes qui ont rajcuny par leur propre vh 
gueur. Mais il ne s’en trouVc point qui 
doivent au fecours de l’Art ce retour dé 
jeunefie. Le fecret de Mede'e n’eft que 
dans la fable. L’Art peut bien aider la Na¬ 
ture 3 & la guérir de Tes petites foibleflcs j 
mais il ne peut pas la refiiifciter. Cette re- 
furreâîon feroit une fécondé création , qui 
ne peut e'tre que l’ouvrage de la Divinité. 
L’efprit de ces vieillards qu’on a veus ra* 
jcunir 3 étoit pour ainfi dire, couvert de 
parties groffieres, mais il n’étoit pas enco¬ 
re mort. Il étoit comme le Soleil caché 
fous un nuage, ou couvert d’un éclipfe* 
Cet aftre peut revenir fans miracle de cette 
obfcurité, mais s’il étoit une fois éteint j 
il ne pourroit être rallumé par les forces 

de 
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de la Nature. Ainfi l’erprit vigourcüx qui 
fait la jcuHcffe pciu bien fc développer 
des parties embarralTantes , dont il étoit 
prefque accable. Mais il ne fçauroic renaî- 
itfe naturellement dans un corps vieux > 
l’on peut dire qu il eft mort. La vieiUeflc 
■eft TA ver ne des Poètes, d’où l’on ne rc- 
[monte jamais. C’eft la caverne du vieux 
Lyon, de laquelle aucun animal ne revient 3 
Vefligïa nulU retrorfum. 

Qmnd l hyver a glacé nos guerets 
Le printemps vient reprendre fa place ; 
Mais , helas ! cjuand tage nous glace , 
Nos beaux jours ne reviennent jamais. 
Mais fi la jeunefTe confiftc dans l’abon- 
I dance & la vigueur ‘des efprits, nepourroit- 
on pas en augmenter la quantité dans les 
vieillards qui en manquent y ou les tirer de 
l’embarras où le Tel fixe, & les parties ter- 
reftres les tiennent? Pour donnera un vieux 
fan^T l’efprit qu’il a perdu , il femble qu’ori 
n’auroit qu’à nourrir le vieillard qu’on vou¬ 
dront rajeunir 3 d’alimens fort fpiriteux, & a 
ranimer Tes humeurs par Tufage frequent 
de quelques efprits innocens. Il pourroit 
mortifier les Tels fixes qui tiennent Tes ef- 
prits captifs en mettant dans Ton corps 
quantité de fcls volatiles > 6c délivrer les 
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principes a 6 i:ifs de l’opprcffion où les par¬ 
ties terreftrcs les mettent en n’ufant que de 
mets délicats qui n’ayent que peu ou point 
de tcte-morte. Tout ce qu’on vient de dire 
m vray-femblable. Mais il en eft du rajeii* 
niffemcnt comme de la Pierre Philofopha- 
le. On en conçoit la pofbbilite, inais pcr-.| 
fonne ne la fçait executer. Les efprits de^ 
vieillards font éteints dans le pblegme. Ou 
n’a, dit-on, qu’à défecher. Mais comment? 
On ne manque pas à la vérité de remedes 
deflTiccatifs. Mais lexperience a fait voie 
qu’ils font tous courts pour épuifer ce ma- 
rets. Outre que qujKid vous l’auriez défe- 
ché 3 vous ne tiendriez, encore rien , fi vous 
ne pouvez rallumer rcfprit que l’cxccz du 
phlcgme a éteint. Et c eft ce qu’on ne fçau- 
roit faire. Après qu’on a fait évaporer juf- 
qu’à ficcité l’eau dans laquelle on a éteint 
un fiainbeau > trouve-t’on la flamme qu’on 
y a éteinte ? C)uand on aura donc difiipé 
î’excciTive humidité d'un vieux fang , on 
n’y trouve pas non plus refprit que l'excez 
du phlcgme a éteint. Au contraire, s’il en 
refte quelque peu qui ne foït pas entière¬ 
ment amorty par le phlcgme, il cfi à crain- 
efre qu’il le fuivra dans fon évaporation. 
Ainfi voit'on que l’erpric des liqueurs qu’on 
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fait évaporer, prend l’eflbr apres le phle- 
gme. Mais ne pourroit-on pas mettre quel- 
qu’autre efprit à fa place , puis-qu’on ne 
peut pas arrêter ou rajeunir celuy-là ? L’ef- 
prit de vin , ou quelqu'autrc encore plus 
innocent, ne pourroit-il pas faire la fon- 
éiion de l’efpric vital dont l’animal cft ani¬ 
mé ? L’efprit de vin ne peut qu’animer la 
vigne J & non pas l’animal. La grande dif¬ 
férence qui fe trouve entre l’efprit végétal 
& l’efprit animal , ne permet pas à l’un 
d’étre le vicaire de l’autre. Il eft vray que 
quand on a pris d’efprit de vin > on fe fent 
plus vigoureux , & comme ranime j parce 
qu’il met en plus grand mouvement l’ef- 
prit qui nous eft naturel. D’où il paroit 
qu’un efprit étranger peut bien exciter ce- 
!uy qui nous anime , mais il ne peut pas 
fuppléer à fon défaut. Mais fi refpric végé¬ 
tal ne peut pas être le lieutenant de celuy 
auquel nous devons la vie > celuy qui fait 
vivre les autres animaux ayant plus de con¬ 
formité avec le nôtre , ne pourroit - il pas 
tenir fon lieu , & faire fa fondion en entrant 
dans nôtre corps ? Point du tout. Il eft 
vray que refpric qui fait battre le coeur des 
animaux , eft moins different de celuy qui 
nous anime que l’elprit des végétaux. C cft 
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pourquoy la viande nous nourrit, & nou5 
fortifie mieux que les herbes. Mais il s’en 
faut beaucoup qu’il ne foit tout-à-fait le 
meme. Chaque efpcce de plante Sc d’ani¬ 
mal a Ton cfprit particulier, auquel elle doit 
fa détermination ; tellement que l’efprit de 
l’une ne peut jamais e'tre celuy de l’autre , 
ni tenir fa place. Et quand refprit des ani¬ 
maux pourroit prendre la place, & faire la 
fondlion de celuy par qui l’homme vit, 
on feroit encore aflez en peine de le bien 
tirer des corps où il fe trouve engage'. Les 
foibles levains que les viandes trouvent 
dans un vieillard , fuffiroient-ils pour ce dé¬ 
gagement ? On auroit peine à le croire. 
Il faudroit donc feparer cet efprit par artifi¬ 
ce. Mais il eft fi fribtil, qu’il échappe aux 
artiftes les plus adroits, Sc les plus foigneus. 
Onnefçauroit ni comment le garder, ni 
comment le donner, fujet à fc difiiper au 
moindre air qu’on luy donne , & à s’envo¬ 
ler au moindre degré de chaleur. Ce qu’on 
montre ordinairement pour l’efprit vola¬ 
tile de l’animal, n’eft que le fel volatile 
dilTout dans un phlegmeaflez délié ; & ce 
qu’on baille pour Ton efprit fixe, eft fon fel 
fixe fondu dans la meme eau. 

Puis-qu’il eft impoftiblc à l’animal de 
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rajeunir en recevant dans Ton fang un ef- 
prit qui reparc la perte de celuy qui falfoic 
fa jeunefle, on doit conclurre qu'il n efi: pas 
non plus polTiblc de rendre aux vieilles 
femmes cette e'vacuation , qui cft une com¬ 
pagne infcparable de la jeunelfe. On a beau 
dire qu’on pourroit fubtilifer le fang grof- 
fierdes vieilles femmes pour le rendre plus 
coulant. La grolîîcrete' de cette humeur 
n’eft pas la feule caufe qui l’empêche de 
couler tous les mois par la matrice. Il n’eft 
pas moins inutile de dire qu’on peut mor¬ 
tifier par des puiflans alnalis ce Ici acide, 
qui coagulant le fang des vieilles , fait mille 
obftruôTions dans leur matrice. Encore 
un coup, ce n’eft ni la feule , ni la princi¬ 
pale caufe de cette fuppreftion. On avoüe 
même qu’on a le moyen de mortifier les 
fels fixes qui ont fubjuguê leurs efprits. 
L’ufage des fels volatiles feroit un remede 
infaillible à ce mal j s’il n’y en avoit pas 
d’autre qui arrêtât le mois des vieilles fem¬ 
mes. Le mal incurable qui caufe cette fup¬ 
preftion , eft l’extinélion de l’cfprit qui doit 
exciter la fermentation menftruale. Or on 
a veu cy-devant que rien ne pouvoit ftip- 
ple'er à fon defaut, & que la perte en ctoic 
par confequent irréparable. La captivité de 
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cet efprit > & Ton embarras dans les parties 
terreftrcs, ne font pas des maux incurables, 
parce qu’ils fuppofcnt toujours la prefencc 
de cet efprit, qui eft l’auteur de la jeiinefTe, 
& des operations qui diftinguent cet âge 
des autres. Mais l’extinébon , ou la dilTi- 
pation de cet efprit, eft un mal fans ceme- 
de, parce qu’on ne peut ni rappeller cet ef¬ 
prit, ni en mettre un autre à fa place. On 
peut mettre un captif en liberté', mais non 
pasreflufciter un mort. Il faut e'tre Jésus 
pour relTufciter le I^azarc- 


CHAPITRE VIII. 

fourquoy les Femmes fe purgent tous les 
mois, raifon de ce retour périodique, 

L e nom de ccte c'vacuation en marque 
le retour périodique ; on luy donne le 
nom de mois , parce qu’elle revient ordi¬ 
nairement tous les mois. La conformité' de 
ce période avec celuy que la Lune obferve , 
en parcourant le Zodiaque > avoir fait pen- 
fer aux Anciens que cet aftre pouvoir être 
!a principale caufe de cet accident. Mais 
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l’abus que le peuple fait de cette ralfon de 
la concomitance , devroit l’avoir renduÊ 
fu(pc6tc aux Philofophes. Quelques Ha- 
rangcres de la place Mauberc Faifant des re¬ 
grets fur la mort de la Reyne , di- 

foient que rEclipfe qui arriva en même- 
temps , e'toit entre' par la fenêtre de fa cham¬ 
bre , & l’avoit tue'e dans fon lit, Pour- 
quoy ces bonnes femmes imputoient-elles 
la mort de cette grande Princelfe à l’E- 
clipfe ? Sans doute parce qu’il parut lors¬ 
qu’elle mourut. Ne voila pas la raifon de 
la concomitance?Elle eft affez bonne pour 
les efprits foiblcs, qui n’ayant pas aflez de 
pénétration pour parvenir à la connoiffan- 
cc des caufes cachées , en attribuent fou- 
vent les effets à celles qui leur font coUi^ 
nues , quoy-qu’ellcs n’y ayent aucune part. 
Mais cette naïveté n’eft pas fupportable en 
ces perfonnes qui font profcfTion de con- 
noître les véritables caufes des Phœnome- 
nes qu’on remarque dans la Nature. Ce¬ 
pendant la principale raifon qu’ils ont d’at¬ 
tribuer les réglés des femmes au retour de 
la Lune, eft à peu - pre's dé cette force. 
Mais pour Icur rendre juftice, il faut avoüct 
qu’ils appuyent leur hypothefe fur d’autïcs 
fondemens qui ne paroilfent j^as plus fer- 
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mes. Ils ont peut-e'tre fenty la foiblelTede 
la première raifon, puis-qu’ih en appellent 
d'autres à Ton fecours. On va voir fi elles 
font plus folides. L’empire qu’a la Lune fur 
les corps humides, eft leur plus fort retran¬ 
chement. 11 eft fenfible 3 dit-on j dans k 
fiu^ & reflux de la mer, & dans le change¬ 
ment que les difterens c'tats de la Lune cau- 
fent aux huitres, & aux moéles des os. La 
feve même en qualité de corps humide, 
eft fort fujette à la domination de cet aftre , 
pui-s - qu’elle eft déterminée à fe répandre 
en feuilles , ou .cn fruits, par le phafe où 
la Lune fe trouve lorfque l’arbre eft mondé. 
Mais les obfcrvations fur lefquclles l’opi¬ 
nion commune eft fondée font combatuè's, 
& détruites par d’autres obfcrvations plus 
exaéfes. Ce font des faits fur lefquels cha¬ 
cun peut aifement s’éclaircir. Tout le-mon¬ 
de peut obferver fi les huitres font plus gref¬ 
fes , & fi les os font plus pleins de moële ^ 
quand la Lune eft pleine. Je n’ay pas gran¬ 
de foy pour cette raifon d’analogie ; la Lune 
eft pleine» donc les huitres, ôc les os le 
font. Si l’empire de la Lune fur les corps 
humides n’a pas -d’autres fondemens que 
ceux qu’on vient d’examiner, qui e^l ce qui 
luy voudroit attribuer les ordinaires des 
femmes 
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femmes fur un principe fi douteux > Mais 
fi cette planète domine fur la mer du grand 
monde , pourquoy n’aura-t’elle pas le mê¬ 
me pouvoir fur celle du petit ? 11 y a bien 
des chofes à dire à ce lailbnncmcnt. Pre¬ 
mièrement on a dé;a déclaré le peu de cas 
qu’on faifoitde ces railons d’analogie, ou 
de rapport. En fécond lieu , fi la Lune a 
quelque pouvoir fur les eaux de la mer, 
clic ne le doit pas à leur humidité. Sur ce 
titre elle pourroit étendre Ton empire lur 
toutes les eaux. Celles des ruilfeaux , des 
rivières, des fontaines , des lacs, &c. font- 
elles moins humides que celles de l’Occan ? 
D où vient donc que celles-là ne font pas 
fujettes à la Lune , aulfi bien que ccllcs cy ? 
g. De plus , fi la vertu qu'a la Lune de faire 
bouillir le fang des femmes une fois le mois, 
dependoitde fon humidité , celuy des hom¬ 
mes ne devroit pas être exempt de cette 
ébullition mcnftruale. 11 cft moins humi¬ 
de à la vérité que ccluy des femmes. Mais 
le plus & le moins ne pourroicnc tout au 
plus que mettre quelque difiercnce dans 
cette ferm-entation périodique. Tout ce 
qu’on en pourroit conclurrc , feroic quedç 
fang des, hommes devroit moins boüilUr 
que celuy des femmes de trents en tventa 
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jours. Mais ne fe trouve-t’il pas beaucoup 
d’hommes fans comparaifon plus humides 
que les femmes ? Si l’on compare une fem¬ 
me du Midy avec un homme du Septen¬ 
trion , ou une femme qui vit dans la Zone 
torride avec un homme qui ait paffé toute 
fa vie dans la Zone glaciale , crpit-on de 
bonne foy que le fexe mafculin ait moins 
d’humidité dans ce cas que le féminin?' 
Mais fans comparer climat à climat , ne 
trouve-t’on pas dans un même pais des 
femmes qui ont moins de phlcgmc que les 
hommes du meme lieu ? Les exemples en 
font frequens. Julie & Fauftine avoienc 
fans doute plus de feu que Caton Sc Senc- 
que. Il faloit donc que la Lune fit plus 
d’effet fur le fang de ces hommes que fur 
ccluy de ces femmes , ou la raifon qu’on 
prend de l’humidité fera vaine. Cependant 
les Partifans de cette hypothefe ne fe font 
jamais avifez d’affujettir le fexe mafculin 
à l’empire de la Lune , & l’homme n’eft pas 
fujet à cette évacuation qui revient régu¬ 
lièrement tous les mois aux femmes, Enhn 
fi la même raifon qui met la mc-r du grand 
monde fous la domination de la Lune, y 
met auffi celle du petit, d’où vient qu’il 
n y g que la moins conÇderable partie de 
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frtte mer qui eu refifence l’influence ? Pouc- 
quoy le fang de l’homme n’en fera-t’il pas 
cmeu ? Je veux que celuy de la femme (oiLt 
comme l’Occan dont les marées font plus 
grandes , il faudroit du moins que le fang 
de l'homme fût comme la mer Mediterra¬ 
née ) où CCS agitations font à la vérité 
moins violentes, mais fort fenfibles pour¬ 
tant. Il eft au contraire comme la met 
Morte, à laquelle la Lune ne donne au¬ 
cun mouvement. J avoue qu’il ne faut pas 
trop prefTer les comparaifons, & qu’elles 
cefletît d’étre jufles dés qu'elles fortcntdii 
rapport, ou de l’égard qui en cft le fonde- 
msnt. Mais à s’en tenir dans Içs juftes bor¬ 
nes de l’analogie, il faudroit que le fang 
de l’homme boüillit extraordinairement à 
ehaqne retour de I^ne, auift bien que ce¬ 
luy de la femme. Et quand les jours deda 
purgation font paflez , la Lune n’a-t’ellc 
pas le meme afeendant fur les humeurs de 
la femme le refte du mois Mais fi cela eft, 
d’où vient qu’elles n’en font pas émeuës 
jufqu’au retour de la prochaine Lune ? Çct 
aftre meut tous les jours la mer du grand 
monde , pourqnoy n’agite * t’elle celle du 
petit qu’une fois le mois ? Quelle eft la cau- 
ie de cette différence ? Et comme les ma- 
Z ij 
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réesfont plus grandes dans les Equinoxes ; 
& dans les Quadratures, gu dans la pleine 
Lune , les émotions menftruales ne de- 
Vroient-elles pas recevoir un accroiffement 
confiderable de ces circonftances de temps, 
où la Lune agit avec plus de vigueur qu’au- 
paravant ? Mais perfonne ne s’eft avifé 
d’obferver ces dift'erencesj On les a re¬ 
marquées dans le grand monde , & l’on ne 
s’en feroit pas aperceu dans le petit, à la 
contemplation duquel on a voit fans com- 
paraifon plus d’intcreft j & dont les phœ- 
iiomenes fe font fentir aux obfervateutS 
malgré eux, parce qu’ils fe palfent dans 
• leur corps meme. En effet ces differcns états 
de la Lune devroient mettre une grande 
différence entre les effets qu’on luy fait 
produire fur le fang dçs femmes. Nbeft-il 
pas bien vray-feinblable que la Lune doit 
" agir moins fortement dans fes conjondlions, 
où fa vertu efl route engloutie par la proxi¬ 
mité du Soleil ? Et cependant on fuppofe 
que fes influences font alors plus vigou- 
reufe.s , puis-qu’on prétend qu’elles don¬ 
nent les purgations aux vieilles femmes, 
dont le fang a moins de difpofition à ces 
ébullitions , puis qu’il efl plus froid, plus 
pcfànt & plus grofllcr.- ll cft pourtant meu 
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par la vieille Lune , c’eft à dire, par fcs 
plus foibles influences , félon l’axiome de 
l’Ecole, 

Luna vêtus vetulas , juvestes nova Luna 
repurgat. 

On eût dit que quand il n’y avoir point 
de Lune , il ne dévoie pas y avoir d’evacua« 
tion menftruale, puis-qu’en excluant U 
caufe , on excluoit neceflairement l’effet ; 
ou du moins que celle qui demandoit une 
caufe moins puiffante , arriveroit alors. 
Mais on eft tout furpris de voir que les 
perfonnes les plus difficiles à fe purger, fe 
purgent lorfque la caufe de leurs purga¬ 
tions eft dans une grande , fpibleffci Ces 
Mefficurs nous prêtent leurs propres armes 
pour les battre. Car ils fuppofent eux-me- 
me contre la raifon & l’experience, que Içs 
.vieilles femmes ont ce. bénéfice dans la 
vieille Lune. Et nous tirons avantage de 
leur fuppofition. Ce fyfteme eft mal con¬ 
certé. S’ils avoient bien fuivy leur hypo- 
ihefe, ils dévoient dire au contraire , 

Luna vêtus jnvenes , vetulas nova Luna 
repurgat. 

En effet les foibles influences de la vieil¬ 
le Lune fuffirofent pour faire fermenter le 
fang des jeunes femmes, qui a déjà beau- 
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coup de difpofition à la fermentation par 
l’abondance de Tes efprit?. Et celuy des 
vieilles femmes n’ayant qinin foible levain 
pour cette ébullition , avoit bcfoin de tout 
le fecours que luy pouvoient donner les 
plus vigoureufes influences de la Lune. 
Mais la vérité cft , qu’on fuppofoit faux, 
& qu’on concluoit mal en purgeant les 
vieilles femmes fous la vieille Lune , & les 
jeunes fous la nouvelle. Il eft des jeunes 
femmes qui font réglées fous la vieille 
Lune, & des vieilles qui fc purgent fous 
lamouvelle. Mais apres avoir pofé ce faux 
principe, il en faloit du moins conclurrc 
que Iç^ influences de la Lune n’avoient pas 
beaucoup de part à ce bénéfice, puis-qu’il 
gardoit fi peu la proportion qui devroit 
être entre cette caufe & un tel effet. Mais 
îe préjugé de lanalogic impofoit à la raifon. 
La Lune éroit vieille, elle devoir donc pur¬ 
ger les vieilles femmes. Et le rapport qu’on 
îrouvoit entre la Lune nouvelle & une jeu¬ 
ne femme, lüy donnoit une vertu particu¬ 
lière fur fes humeurs. On fe contentoit de 
peu, quand on fe payoit de ces raifons. 
Mais qu’y faire , il faloit bien les prendre 
pour argent contant, pnis-qu’on nen don- 
nok point d'autres. 
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On confcntira , dit-on , qu’on nous ôts 
CCS méchantes raifons, pourveu qu’on nou^ 
en donne de plus folides. Qi^He peut dono 
ctre la caufe de ce retour périodique des 
mois , û ce n’eft la Lune qui garde à peu- 
prc's le meme période ? Il faut fatisfaire à 
cette queftion avec toute la netteté' que 
robfcurite' de la matière le pourra permet- 
fre. 

Les femmes fe purgent de trente en tren-* 
te jours, parce qu’il faut ordinairement cec 
cfpace de temps à la maffe du fang pour fê 
charger de la quantité' d’impurefez necef- 
fairc pour exciter la grande ébullition qui 
précédé cette évacuation. C’eft comme ua 
accez de fievre qui revient tous les mois, 
Qtmnd les levains de notre corps font tel¬ 
lement gâtez, que prefque tous les alimens 
qui y entrent, fe corrompent, & ne fer¬ 
vent qu’à fournir à la maflfe du fang uiiè 
grande quantité de ces imputerez qui luy 
caufent ces violentes ébullitions, elles re¬ 
viennent fort fouvent. On a l’accez tous 
les jours, fi dans quelques heures par la 
corruption des alimens qu’on prend > il 
peut s’amafler dans nos humeurs aiTez de 
corps étrangers pour y faire lever cette tem¬ 
pête. Par cette explication de h heyre quo» 


La C h y m I e 

tidiennc , ou double tierce, on comprend 
alfez que félon qu’il faudra plus ou moins 
de temps pour faire cei amas, on aura la 
fievre double, ou fimple tierce, la double> 
ou la fimple quarte. Mais les levains que 
la Nature a mis dans le corps des femmes 
étant fans comparaifon meilleurs que ceux 
des febricitains, les alimens qui en font 
diflfouts fournilfenc un chyle beaucoup 
moins mauvais, & plus propre à fe conver¬ 
tir en fang, n’y avant par maniéré de dire 
qu’un trentième de ces impuretez , qui ne 
pouvant bien s’ajufter avec le fang , font 
une cfpece de combat à fa rencontre, aufli 
faut il ordinairement trente jours pour 
amalfer cette quantité qui fuffit à l’e'biil- 
lition menftruale. La différence des le¬ 
vains , du tempérament, de la maniéré de 
vivre , des alimens , & de plufieurs autres 
circonftances , qu’on ne veut pas parcou¬ 
rir J de peur d'étre long , mettant une gran¬ 
de variété dans les coélions des alimens ; 
& pouvant hâter ou retarder cet amas fuffi- 
fant de levain , peut auffi avancer ou recu¬ 
ler les réglés des femmes. Mais comme 
les jeunes femmes, qui digèrent fans doute 
mieux que les vieilles j & qui ne devroient 
pas par confequent amaffer ces cru- 

ditez 


Naturelle. 2oî 

dîtez fermentatives > ne laifleiit pas pour¬ 
tant de fe purger plus fouvenc qu’elles , il 
faut conclurre que quand les cfprits font 
plus vigoureux pour faire la fcparatiou de 
CCS corps éterogenes » les femmes les vui- 
dent plutôt & plus fouvenr. 11 eft vray que 
quand les vieilles font prêtes à perdre ce 
bénéfice ^ elles l’ont fouvenc exceflif, com¬ 
me une chandele prête à s’êceindrcj jette 
de plus grands e'clats. Mais cela vient de 
ce que les canaux d’une vieille matrice fe 
trouvant affaiffez, ne laiffent jamais bien 
fbrtir toutes les impuretez qui devroient 
fe vuider tous les mois ; en forte qu’il fe 
forme infenfiblement un amas , qui s’e'- 
chauffant, & devenant acre par un fejoin: 
exceflfif, irrite beaucoup les vaiflTeaux de la 
matrice, & caufe une grande perte de fang , 
quoy-que la fermentation menftrualc foie 
plus foible dans les corps vieux que dans 
les jeunes. 
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CHAPITRE IX. 

Vourquoy les Femmes ieunes font queln 
que •fois déréglées. 


M a I s n quelque caufe afFoiblit les 
efprits dans le corps des jeunes fem» 
nies , fi elle e'paifiit ou coagule le fang, ou 
bouche les canaux de la matrice par où il 
dévoie jetter Tes impuretezj elle arrêtera l’c- 
vacuation des mois. Un effet cft rufpendti 
ou parce que la caufe manque , ou parce 
qu’elle eft foible , ou parce qu’elle eft em¬ 
pêchée d’agir. L efprit qui doit exciter la 
fermentation menftruale eft tantôt en trop 
petite quantité' , tantôt dans une grande 
foibleffe, & quelque-fois dans un embar¬ 
ras qui l’cmpéche d’agir. On remarque 
ordinairement ces trois états dans la pluf- 
part des liqueurs qui fe boivent , & fur 
tout dans le vin. Il s’en trouve qui ne 
rend que tres-peu d’efprit, d’autre qui en 
donne affez , mais rcfprlt qui s’en tire n’a 
guère plus de force que le vin généreux : 
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d'autre enfin qui fournit un 'efprirfott 
vigoureux., qui nen fort que par un grand 
feuii & apres une longue di'geftion ou di-> 
ftillation", parce que* les principes pafi'ifs 
qui le tiennent en captivité , né lâchent pas 
aifcment prife. Si l’on diftilloic le fang dés 
femmes qui ont perdu leurs mois, on y ob* 
Éerveroit les memes difterences. Lun ne< 
fcndroicque peu d’erpritSji’amre nendon- 
neroit que de foible , & le dernier ne le 
laifferoit aller qu’avec peine embarraflc des 
Tels fixes , ou des parties .terrcftrcs qui luy 
fervent d’ciuraves. La .difette d’efprits eft 
accidentelle ou naturelle. 11 y a des fem^ 
mes qui manquent d’efpnts, parce que la 
Nature.n’en a guère mis dans le premier 
fang. qu’celle fit rouler dans leur corps. Et 
comme ce premier a été le levain de ccluy 
quis’eft formé dans la fuite , il eft impofli- 
ble que ce dernier ,ne tienne beaucoup de 
ccluy qui luy a fervy de ferment. Mais il 
y a d’autres femmes dont -le fang étoit 
naturellement vigoureux 8c plein d’cfprits, 
qui ne làiiTent pas de tomber par accident 
dans cette difette. , Les exercices violens, 
les continuelles occupations 3 les longues 
veilles, les paffionsffortes 3 mettent cette 
matière fubtilc dans un fi grand mouye.-i 
Aa ij 
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ment , qu’elle s’cnvoleroit hors du corp^ 
«quand elle ne feroit pas confumée à force 
de couler dans les organes du mouvement, 
ou du fentiment. Cette difpofition ne 
laidant pas dans la mafle des humeurs une 
aflez grande quantité d efprits pour pro^ 
duire la fermentation mcnftrualc , & pour 
chafTer hors du fang lesecorps e'trangers''qui' 
l’embarranfent, il faut que les femmes cef- 
fent de Ce purger. 

Mais quand leur fang auroit une alTez 
grande quantité d efprits pour fermenter 
vigoureufement tous les mois, cette fer- 
menration ne fe fairoit pas encore bien , fî 
les efprits font embarraflfez dans les parties 
grolheres & terreftres, dans lefquelles ils 
perdent tout leur mouvement. Et com¬ 
ment donneroient-ils àla malTe du fang le 
mouvement qu’ils n’ont pas eux-niéme? 
Ce font des coureurs, aufquels l’on a mis 
des entraves, des ouvriers qui ne peuvent 
remuer ni piez ni mains ; en un mot des 
mobiles fans mouvemenr. Il n’y a pour¬ 
tant que le premier Moteur qui meuve 
fans fe mouvoir. Les efprits ne font fer¬ 
menter le fang qu'en communicant leur 
frjouvement à toutes fes parties. Mais ils 
font bien en peine de leur en faire part, 
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ijüand ils l’ont eux-méme perdu dans rem¬ 
barras des parties groflîeres qui s’amalTenc 
dans le fang par l’abus des alimens qui et» 
font pleins, ou qui gagnent le deffus aux 
efprits par une chaleur excelTive, qui diffi- 
pant les parties les plus fubtiles du fang, 
ne luy lai(Tè que les plus grollieres , qui 
s y trouvent quçlque-fois en fi grande quan¬ 
tité naturellement, qu’elles n’ont pas be- 
foin du fecours des caufes precedentes pouc 
produire le mauvais effet qu’on leur attri¬ 
bué icy. De là vient que les perfonnes me- 
lancholiques font fort fujettes à la fup- 
prefiion des mois. Les femmes He61iques , 
Cacheéliques , Hydropiques, Scorbuti¬ 
ques n’en ont pas non plus ordinairement. 
Une fievre lente confumant les parties dé¬ 
liées du fang, ne luy laiffe que les plus pe- 
fautes pour fervir d’entraves aux efprits au¬ 
teurs de toutes les bonnes fermentations. 
Cette mauvaife difpofition que les Méde¬ 
cins nomment CaKcxie, n’eft autre chofe 
qu’une abondance de mauvaifes humeurs 
qui pechent plus en grofiieteté qifen au¬ 
cune autre qualité. Et le fang des hydro- 
piques & feorbotiques , eft ordinairement 
fi grofficr , qu’il a peine à couler. C’eft 
plutôt la lié, le maVe , ou le limon du fang,. 
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que le fang meme. En forte que la feuld 
grollîcreté lempécheroit de couler par les 
canaux particuliers à la matrice, quand leç 
fels fixes dont il eft plein n’empêcheroient 
pas la fermentation menftruale, en ôtant 
le mouvement aux efprits qui la doivent 
produire. 

Quand le fel fixe a gagne' le deflfus * 
lefprit du vin , on n’y remarque plus cette 
fermentation qui tend à fa purification; 
aufiî quand les efprits du fang font fubju- 
guezparle fel, ils ne peuvent pliis exciter 
dans celuy des femmes cette ébullition 
qui le devroit épurer tous lex mois. Il eft 
comme un vinaigre qui ne boult plus. L’ef- 
prit qui y refte eft tellement fixé , qu’il eft 
incapable de faire le moindre effort pour 
ébranler la maffe des humeurNS. 11 n’eft pas 
à la vérité tout-à-fait mort, puifque la Chy- 
mie artificielle & naturelle le tirent quel¬ 
que-fois de cette captivité , mais il eft com¬ 
me un homme qui eft en pamoifon, oit 
comme celuy qu’on a fi étroitement lié, 
qu’il ne peut remuer ni pié ni pate,. Ceft 
l’état où fe trouvent les efprits des femmes 
fort valétudinaires , qui languiffent dans la 
pulmonic, ou quelqu antre,ulcéré interne. 
Quel moyen que leurs efprits demi morts 


Naturellë. 207 

puKTcnt donner au fang la fermentation 
menftruale, qui demande toute leur vi-i 
gueur ? Et quelle apparence qu’un fang 
gluant & coagulé puiflc couler de luy mé-, 
me dans les tuyaux de la matrice , où il au- 
ïoit alfez de peine à pafTcr avec le fecours 
des efprits, s’il pouvoir être à même-temps 
épais & fpiriteux ? Si les Tels fixes qui em¬ 
pêchent la fermentation du fang font alxa- 
iis, il s’en fait un marc fans grumaux ; mais 
s’ils font acides , ils rendent le fang non 
fisulcment épais , mais encore grumelé. Et 
les caillaux qui s’y forment font autant dé¬ 
bouchons qui ferment les canaux par où lé” 
fang doit couler tous les mois aux femmes. 
L’acide fixe cft aulTi la caufe la plus ordi¬ 
naire dé la fupprefiion des réglés. 

Si une femme qui fe purge ufe trop de 
chofes aigres , fes règles ne manquent ja¬ 
mais de s’arrêter. L’acide excefiifcoagule 
le fang comme le lait , & y produit des 
grumaux , qui s’arrêtans dans les canaux 
de la matrice, ca bouchent tellement la 
cavité, que les impurctez menftruales n’y 
peuvent plus pafier. Mais quand il laifle- 
roitles tuyaux tout-à-fait ouverts , les mois 
n’y couleroient pas encore ; premièrement 
parce que l’acide trop fort appefantit telle* 


ao8 La Chymié 

ment les efprits, qu’ils ne peuvent plus 
continuer la fermentation menftrualc qu’ils 
avoicnt commence'e j ni chaffer du fang fes 
impuretez. En deiixic'me lieu , le fang de¬ 
vient fi épais, qu’il ne trouve plus dans la 
matrice d’ilTuë aflfez large pour fortir. Ces 
mauvais effets de l’acide exalté font tou^ 
cher au doigt la raifon pour laquelle il eft 
fi mauvais aux femmes, qui fe purgent 
aéluellement, de boire à la glace. L’acide 
nitreux qui abonde dans la boiffon glacée 
ne manque jamais de coaguler le fang , 
d’empécher la feparation de fes impuretez, 
& d’en fufpendre l’évacuation en ferrant & 
bouchant les canaux de la matrice. En effet 
on ne feauroit mêler avec le fang l’efpric 
de nitre fans le cailler dans un inftant, dC 
même fans luy donner une confiftance fo- 
lide. Si les Anatomiftes en fyringuent quel¬ 
que-fois dans les vaiffeaux j le fang qui y 
couloit auparavant s’arrête incontinent, & 
fait comme un arbriffeau de coifal rouge ^ 
dont les gros vai(reaux font le tronc , & 
leurs produéfions les branches. Après cet¬ 
te obfervation on ne doit pas demander 
pourquoy le froid eft fi nuifible aux fem¬ 
mes qui fouffrent révaciiation particulière 
à leur fexe, puifque la caufe de cette fen- 
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fatlon confiée dans un cfpric acide , qui 
fait dans le fang les funeftes effets donc ou 
vient de parler. Mais un froid qui taific 
fubitement un corps c'ehauffe , les produit 
encore mieux. Pour cailler promptement 
le lait, on n’y met 1 aigre qu’aprés l’avoir 
un peu échauffé , afin que ce corps coagu¬ 
lant pénétré mieux la liqueur dont les po¬ 
res font plus ouverts par la chaleur. Auffi 
quand le fang d’une femme qui fe purge 
eft échauffé , il fe coagule plutôt. Il boult 
déjà par la fermentation mcnftruale. Mais 
fi quelque exercice violent en augmente la 
chaleur & l’ouverture de fes'pores, la pé¬ 
nétration du froid , ou du fel coagulant, 
en eft encore plus facile. De là vient qu’un 
verre d’eau frêchc ne manque jamais d ar¬ 
rêter les mois à une femme qui s’eft échauf¬ 
fée à courir. Le froid qui entre par le bas 
eft encore plus à craindre , parce qu'il va 
coaguler le fang dans le lieu même où l’é¬ 
vacuation fc fait ; & qui pis eft > quand il 
eft déjà extravafé , & dans une difpofitioii 
prochaine à fa corruption. De là vient que 
le froid des piés même fait grand mal aux 
perfonnes qui font dans l’état dont il s’agit 
icy. Ces parties font déjà fort Hcrvcufes, 
& par confcqueiu tres-fenfiblcs, mais cUes 
' B b 
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ont de plus une ctroite communion de 
nerfs avec la matrice , qui pour cette rai- 
fon en fent d abord les incommoditez. Le 
froid qui luy vient de là , coagule fon fang ^ 
ferre & bouche fes tuyaux , & fupprime 
enfin re'vacuation qu’elle avoit tous les 
mois. Mais comment produit-il ces effets ? 
En fortifiant l’acide qu’il trouve dans les 
humeurs. Comment eft - ce que le froid 
exalte cet acide ? En fe joignant à luy par 
conformité de Nature ; car le froid n’eft 
autre chofe qu’un Tel, ou un efprit acide. 

Toutes les chofes froides contiennent 
donc quelque acide capable d’épaiflîr le 
fang , & de rufpcndre l'évacuation qui s’en 
doit faire tous les mois par la matrice. 
Mais le lait qui a une grande difpofition à 
’ s’aigrir , eft encore plus propre à produire 
cet effet. On en doit aufti deffendre l’ufage 
aux femmes pendant qu’elles ont ce béné¬ 
fice , fous peine d’étre expofées à toutes les 
incommoditez que leur caufe la fupprcffio.n 
de leurs ordinaires. L’acide qui s’exalte 
dans cette douce liqueur fe mêlant avec le 
fang, & parvenant avec luy jufqu’à la ma¬ 
trice, y produiroit luy feul tous les eftets 
ordinaires à ce principe, quand il n’y troii- 
Veroit pas un autre acide auquel il fe joinï 
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pour une plus grande efficace. 

Si l’acide exalté eft U caufe la plus ordi* 
naire qui fiipprime les mois/tout ce qui 
peut en procurer l’exaltation doit contri* 
buer à cette fuppreffion. L’humeur crain¬ 
tive fuppofe un fang acide comme celuy 
des melancholiques, qui pour cette raifon 
font ordinairement timides : aufli eft-elle 
plus fujette à cet accident que les autres 
temperamens. La crainte exceffive a quel- 
que-fols caufe une fi grande coagulation 
au fang , que les caillaux s’arrêtant dans 
ks ventricules du cœur j ont arreté tout 
court la circulation & la vie. Pendant cette 
paffion la rate fe ferrant, exprime dans la 
mafle du fang un fuc aigre , qui eft la cau¬ 
fe de cette coagulation , dont les grumaujt 
s’embarraflent dans les tuyaux matricault 
qui en font bouchez. 

L’amour exceffif fait le même effets 
parce qu’il eft infeparable de la crainte 
Mes ejh foUiciti plena timoris amor. Il fait 
de plus une fi grande diffipation d’cfprits- 
par les mouvemens continuels du corps , 
& de l’ame , que l’acide , qu’on peut nom¬ 
mer leur antagonifte, ne manque jamais 
de prendre le defliis. Enfin le vin devient 
aigre à force de bouillir, parce que fon 
B b ij 
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efprit fe perd par Ton agitation trop gran¬ 
de ; & le fang des amoureux bouillant con- 
tiiTucllemenC, ne deviendra-t’il pas acide?. 
On ne voit auffi guere de filles tourmen¬ 
tées par cette paffion , qui ne foient mal 
réglées. Les Anciens ont reconnu la part 
qu’elle avoit à cette fupprelTion , quand iU 
ont nommé la fievre qui la ïuk ordinaire¬ 
ment , Febris amAtoria.i Tlpperof èporijcpr , 
Une fievre d amour. 

Cette violente paffion efi encore accomr 
pagnée le plus fouvent de triftefle qui con¬ 
tribué aufii beaucoup à l’exaltation de l’ar 
eide , ou qui le fuppofe dans l’cxcez, puis¬ 
que les perfonnes dans léfquelles il abon¬ 
de, comme lesmelancholiques, ont un pen¬ 
chant naturel à la trifiefie. Cette fombre 
pafiion ne manque guere aufii de dérégler 
les ordinaires des femmes. Elle cft comme 
line extinébon de l’efprit qui tenoit en bri¬ 
de l’acide. Car ces deux principes font tel¬ 
lement oppofez, qu’il eft impofiible qu’ils 
régnent tous deux à la fois dans nos hu¬ 
meurs. Mais lorfque l’un a du deflbus, 
l’autre prend d’abord le deflus. Ils font 
comme les deux bafiins d’une ^balance j 
jlont l’un ne fçauroit s’élever fans que l’au¬ 
tre s’abaifiè. Le vin s’aigrit dés qu’il a per? 
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iiu Terprit. Que l’acide tienne le haut bouc 
dans la triftefle , on n’en peut pas douter, 
quand on fçait que le fuc aigre de la me- 
lancholie en cft la caufe. L’excez de cette 
palTîon caufanc la rupprclîion des réglés, 
prouve donc clairement que l’acide en eft 
Ja plus ordinaire caufe. 

La meme vérité' fe peut confirmer par 
les effets qui fuivent la fupprcfilon. Les 
perfonnes qui en font incommodées pâ- 
liffcnt , parce que le fang qui donne la 
couleur vermeille au vifage , la perdue luy- 
méme. Cet éclat de pourpre dépend de la 
rarefadlion du fang que l’acide exceffif coa¬ 
gule ou condenfe. Ver fez de l’efprit de nir 
tre , ou de vitriol fur le plus beau fang du 
monde, il perdra d’abord fa ropgeur. Ajoûr 
tez-y l’efprit de fcl ammoniac, qui le ra^ 
refie en mortifiant ces acides, vous luy 
rendrez fa première couleur. Mais le fang 
épaiffi par les acides, devroit plutôt don¬ 
ner au vifage fa lividité qüe la pâleur. Il 
le fairoit auffi , s’il y étoit en affez grande 
quantité. Mais fa lenteur qui l’arrête preC- 
que tout en dedans, ne luv permet pas de 
fe répandre vers les extremitez. 

Sa pefantcur caufe une autre incommo¬ 
dité aux filles qui ont les pâles couleurs, 
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Ellès fe plaignent d’une grande laflltudû 
qui dépend de cette lenteur du fang. Car 
elle eft caufe qu’il ne fe répand pas en afîcz 
grande quantité' dans les mufcles exterieurt- 
pour les faire jouer par l’explofion qu’il y 
ibufre à la rencontre de refprit animal > 
qui ne s’y trouve pas non plus en ruffifantô 
quantité j parce qu’un fang acide n’en don¬ 
ne que tres-peu , comme le vinaigre ne 
rend que peu ou point d’efprit, & avec une 
peine extrême. Quand même il y auroit 
afe de fang & d’efprit dans les mufcles. 
pour faire cette explofion, l’acidité du fang 
l’empêcheroitencore, puifque pour empê¬ 
cher celle de la poudre à canon , & celle 
de la poudre fulminante , on n’a qu’à y 
mettre une quantité confidcrable de vitrioU 
ou de quelqu’autre Tel fort acide. 

Ce défaut d’cxplofioa dans le miifcle du 
cœur en déréglé auffi le mouvement. Il 
femble pourtant qu’il ne devroit luycau- 
fer qu’une langueur , ou une diminution 
de mouvement. Mais la palpitation du 
cœur n en eft quelque-fois que le tremble¬ 
ment qu’on voit d’ordinaire arriver aux 
parties foibles, fur tout quand elles font 
chargées de quelque fardeau qu’elles ne 
peuvent pas bien porter ou fecouer» C’eft 
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le cas où fe trouve le cœur des femmes ma¬ 
lades par la fupprefîion des mois. Il clî 
embarralTe' d’un fang pefant, c'pais & quel- 
gue-fois caille', qu’il ne chaffe qu’à peine 
de fes ventricules. Et l’acide exçelTif qui 
appefaiitit le fardeau, en caufant cette coa¬ 
gulation au fang , diminue d’un autre côté 
les forces necelîaires pour le fecouer, en 
empêchant l’cxplofion du fuc nçrveux, Ôc 
du fuc artériel, qui. fc doit faire pour cec 
effet dans les fibres du cœur. 

Le même acide qui caufe la palpitation 
au cœur en condenfant le fang dans fes ca- 
vitez , doit à plus forte raifon donner la 
ffourte haleine aux filles qui ne fe purgent 
pas. Appefanty , ralenty par ce fel coagu¬ 
lant, il a bien plus de peine à fe tirer du 
labirinte que fes vaifieaux forment dans le 
poumon, qu’à fortir des ventricules du 
cœur, qui n’oppofent à fa forcic prefque 
aucun obftacle. Le fang s’arrêtant dans le 
principal organe de la refpiration , le doit 
rendre fort pefant, quand fa plénitude ex- 
çeffive luy permettroit de fe bien ferrer, 
pour chaflfer par fes tuyaux cartilagineux, 
qu’on nomme bronches , l’air déjà trop 
échauffé , & par la veine pulmonaire, le 
fang qui l’accable en y croupifTaQC. Il a 
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bien encore p'us de peine à fe rtioûvoît 
quand quelque caufe détourne ailleurs l’ef- 
prit 5 le feul reffort qui le meut. Cette di- 
verfion arrive dans les exercices violens, 
pendant lefquels les efprits font détermi¬ 
nez à couler dans les mufcles extérieurs ; 
en forte que quand il ne s en fairoit aucu¬ 
ne diflfipation , il n’en refteroit pas alTcz en 
dedans pour entreténir le mouvement des 
vifeeres qui fe trouvent chargez d’un fang 
pefant & grolîier, qu’ils ne font roulef 
qu’avec beaucoup de peine. Quand on 
marche, les efprits qui pendant le repos 
avoient coulé dans le coeur & le poumon , 
vont en foule dans les mufcles des jambes 
& des cuiffes : & comme pour monter il 
faut faire un plus grand effort, qui confu- 
me une plus grande quantité d’efprits , 
aulTi les filles qui ont les pâles couleurs, 
ne peuvent pas marcher long - temps fans 
fe mettre hors d’haleine ; mais elles font 
encore plus éfoufflees quand elles montent, 
que quand elles vont dans un chemin uny. 
Elles ont peu d’efprits , & elles auroient be- 
foin d’une grande quantité pour donner aux 
vifeeres la force de faire rouler un fang 
épailfi par l’acide trop exalté. 

L abondance des urines que ces malades 
rendent, 
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rendent, eft encore une preuve de l’cxalJ 
tation de ce fel, qui fait fur le fang le me- 
me effet que fur le lait. Verfez un acide, le 
jus de citron ou le vinaigre fur cette douce 
liqueur, vous la verrez bien-tôt e'paiffir par 
la coagulation qui fera bien-tôt fuivic de 
la précipitation , ou de la feparation du pe¬ 
tit lait. La même chofe arrive au fang 
quand les Tels acides y dominent. Il de¬ 
vient d’abord épais , & rend bien-tôt apre's 
fes ferofitez , qui rc'pondent parfaitemenc 
bien au petit lait, & qui fourniffent la ma* 
ticre des urines. Ce qiie cette evacuatioiV 
gagne, une autre le perd. Les fellcs dimi¬ 
nuent à proportion que la quantité des uri* 
nés croît. Le mcmc' fcl acide qui hit la 
précipitation des ferofitez , coagulant, 
durciffant les gros excremens dans les 
boyaux où il coule avec le fuc du pancréas > 
caufe à CCS filles une grande confiipation* 
Il mortifie même les alnalis de la bile , qui 
faifoient auparavant un clyfiere natureh, 
non feulement en obligeant par leur irri¬ 
tation les boyaux à fe ferrer pour fe de'- 
charger de ces ruperfluitez j mais encore cm 
détrempant celles que leur dureté arrétoit 
dans le ventre. Mais la bile coagulée elîc^ 
même par l’excezclcs acides, n’a garded^ 
C c 
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dcftruire la coagulation qu’ils ont caufce 
aux autres excremens. 

Cette coagulation cft ordinairement pre- 
cede'e de quelque violente fermentation, 
de laquelle partent quantité de vapeurs qui 
tiennent fort du principe qui les excitce 
Voila la matière des rapports aigres que 
les filles pâles ont. Les efprits, ou les fels 
acides font boüillir de temps en temps dans 
l’eftomaeh, dans les boyaux, & dans les 
hypochondres routes les humeurs qu’ils y 
rencontrent. Le pot boult quelque-fois fî 
fort, qu’il en verfe. Ces malades font aufïi 
fort fujettes à vomir ; & ce qu’elles jettent 
par la bouche eft aigre, parce que la fer¬ 
mentation qui fait monter cette humeur 
jufqu’à la bouche, cft caufée par des ef- 
prits de même faveur. De cette violente 
ébullition scleventquantité' de vents, qui 
courant ça & là dans les entrailles, y font 
d’ordinaire un grand bruit. Et s’ils ne trou¬ 
vent pas d’idiiè', ils caufent infailliblement 
au ventre une grande tenfion augmentée 
encore par la rarefaâion que toutes les hu-^ 
meurs reçoivent de leur e'bullition. 

Q^and tout cet orage cft palfc, la pre- 
fencc des acides qui l’ont excité , fe fait 
encore appercevoir par la dépravation du 
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go&t. Lorfque ce Tel eft dans les juftes bor¬ 
nes de la médiocrité j il n’cxcitc qu’un ap¬ 
pétit naturel & raifonnable ; mais quand il 
eft gâté luy meme ou par l’excez j ou par 
le mélange de quelque corps étranger qui 
l’altcre , il donne un appétit déréglé. Ses 
piqueures impriment à l’OToinach des mou- 
vemens extraordinaires qui donnent à la¬ 
me des defirs ridicules pour des chofes plus 
capables de détruire le corps que de le 
ijourrir. Tous ces effets furprenans étant 
caufez ordinairement par l’acide , on a fujct 
de croire qu’il régné dans les filles qui ne 
fc -purgent pas, puis - qu’elles les fentent 
pjefque tous pendant cette fupprtffnon. 

Les remedes qui la gueriflent fourniflent 
une nouvelle preuve à celte opinion. L’a¬ 
cier eft le plus commun, & le meilleur. 
C’eft un puiftant akali, qui abforbant les 
acides , ou qui les mortifiant, diftbut les 
coagulations , & ouvre les obftruélions 
qu’ils avoient caiife\es. Les Tels des épices 
aufquels on attribué la même vertu > font 
encore d’une nature alxalie. Verfez fur eux 
& fur l’acier quelque liqueur acide , 
vous les verrez d abord fermenter j d ou 
l’on conclud qu’ils doivent être d’une na^ 
turc contraire â l’acide, & que la maxime, 
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Contraria , contrariis curantur , a plutôt 
lieu que, Sïmilia Jirmhbus , dans la guerif 
fon qu’ils procurent aux filles pâles par 1^ 
fupprefiion de leurs mois. 

Il efl: vray que ce mal n’eft pas toujours 
caufe' par les acides qui bouchent les ca¬ 
naux de la matrice avec les grumaux qu’ils 
font dans lefang. Si ces tuyaux que la Na¬ 
ture a particulièrement deftinez à menec 
dans la cavité' de la matrice les imputerez 
inenfirualcs, manquent, comme il eft quel¬ 
que-fois arrivé, quel moyen que les fem¬ 
mes fe purgent ? Les eaux d’une fontaine 
coulent-elles, fi elles n’ont une ifluë? Si le 
canal n’cft que bouché, on peut l’ouvrir, 
& donner cours aux eaux qui y font arre¬ 
tées. On.fait la même, chofe quand on 
débouche les canaux de la matrice, en en- 
fonfant les obftruéfions, qui comme au¬ 
tant de digues , empéchoient le fang men- 
ftrual de couler. Si les tuyaux manquent, 
on en peut bien faire à une fontaine , mais 
non pas à une femme. Voila pourquoy la 
fupprefiion qui dépend de ce défaut, eft 
entièrement fans remede , aufii bien que 
celle qu’une cicatrice caufe en bouchant 
î’orifice externe des tuyaux, qui verfent le 
dans la cavité de la matrice : fuppref- 
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jlïon qui fuie fouvenc un ulcéré , une bief- 
fure, ou quelque enfantement difficile , 
qui font à la matrice une brèche qui ne 
peut e'tre ferme'e que par un cicatrice. 

, Quand la matrice aura tous fes tuyaux ^ 
qu’ils ne feront bouchez ni par obftru- 
élion > ni par cicatrice, elle ne fe purgera 
pas encore , fi ces canaux font trop petits 
pour recevoir ce fang groiTier qui fait la 
jnatierc des mois. Les femmes trop grafles 
qui n’ont que des vaiffeaux fort e'troits % 
font fujettes à cette fuppreffion. Et quand 
le fang des petites filles boüilliroit affez 
fortement pour jetter tous les mois fon écu- 
jiie, elles n’auroient pas pourtant leurs mois 
pour la même raifon. Les vailfcaux de ces 
•jeunes créatures peuvent s élargir, & don¬ 
ner à cet excrement liquide un paffage li¬ 
bre î mais fi ceu5>des femmes font encore 
fi e'troits , qu’ils ne puiffènt Uiy donner une 
iffiië, elles n’auront jamais cette évacua¬ 
tion particulière à leur fexe, parce que les 
parties du corps ne croiffent plu.s apres un 
certain âge. 

Si les tuyaux de la matrice n’e'toient 
qu’affaiflez, ou comprimez, on pourroic 
encore efpercr leur ouverture. Les tuyaux 
la matrice ne peuvent s’affailfer qu’à 
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faute de fang qui y coule. Et le fang n*y 
coule pas ou pour n^e'trc pas en aflfez gran¬ 
de quantité', ou pour e'tre de'tourne' ailleurs» 
forte que s’il s’en fait cnfuite une plus 
grande quantité', ou que la caufe qui le 
de'roboit à la matrice ceflfe d’agir, les ordi¬ 
naires reviendront aux femmes. 

Le ferrement que le froid caufe queL 
■que-fois aux vaifleaux de la matrice, eft 
une efpece d’affaiflement, qui caufe auflli 
la fuppreflfion des mois, on a veu cy-de(fus 
qu’il y pouvoir encore contribuer par la. 
coagulation qu’il caufe aux humeurs. Mais 
il eft certain que la contraélion qu’il caufe 
aux vaiffeaux , y peut avoir beaucoup de 
part. Il eft naturel à toutes nos parties de 
fc ferrer par le fentiment du froid ; mais les 
internes qui en font plus vivement frappe'es 
pour y e'tre moins accoâftume'es, fe ferrent 
encore davantage comme pour en fuir l'im- 

caufes contraires produifent quel¬ 
que-fois un meme effet. Le relâchement 
de la matrice fufpend les réglés des fem¬ 
mes , auflTi bien que le refferrement. La na¬ 
ture de cet excrement, qui par fa liquidité 
doit e'tre tout difpbfé à fortir de luy-mémc, 
& le penchant du lieu où il coule, fem- 
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Deux 
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i)Ient rendre inutile le fecours de quelque 
troifîéme caufe qui en aide 1 évacuation. 
Cependant il eft certain que le mouvement 
periftaltique des fibres dont la matrice eft 
tifluë eft fort aec'eftaire pour ehafter les 
impuretez que le ruifleau de la circulation 
y laifte, & celles que la mafle du fang y 
jette quand elle s’épure par La fermentation 
menftruale. Le chyle n eft pas moins cou¬ 
lant que le fang menftrual , & Te trouve 
dans le meme penchant que luy, il eft pour¬ 
tant poufte vers les inteftins parlacontrà- 
diion des fibres circulaires. Q^and ce fe- 
cours luy manque ; il croupit dans ce vif- 
cere, qui s’en fent fart appefanty & laa- 
guiftant. Aufll quand le fang menftrual 
n eft plus chaflfé par la contradion des fi¬ 
bres relâchées dans la matrice, il a de la 
peine à fortir malgré fa liquidité, & le pen¬ 
chant du lieu. C eft la caufe de la fuppref- 
fion à laquelle les femmes trop humides 
font quelque-fois fujetees. L’excez du phîc- 
gme y peut bien contribuer en empêchant 
la fermentation qui caufe les purgations» 
mais le relachemoait & la foiblcftc qu’il met 
dans les fibres de la matrice, y ont affeu- 
rement quelque part. De là vient que les 
remedes aftringcns reüflilXent qucTque-fois 
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inkux contre ce mal que les apéritifs. Hî^ 
pocrate ordonne dans ce cas une piifane 
âvec le coriandre, qui a la vertu de ferrer 
îes vifceres relachei. 

En vain la matrice reprendra fa vigueur 
pour pouffer hors de fon fein les excremeiis 
qui rembarraffent J ils ne fortiront pas en¬ 
core , fi les tuyaiw qui les doivent mener 
dehors font preffez par quelque corps 
étranger, par des fehirres, ou par des car- 
nofitez. Celles-cy doivent être d’une gran-î 
de ctenduë pour caufer une fuppreffion en¬ 
tière , fi elles font dans le corps de la ma-| 
trice , au lieu que des excrcfcences médio¬ 
cres qui croififent dans le col, fuififent pour 
cet effet. Elles forment'comme un bou¬ 
chon qui ferme le goulet de cette bouteille 
renvcrléc. 

Ce n eft pas merveille qu’une bouteille 
ferme'e ne verfe pas la liqueur qu’elle con¬ 
tient J quoy-qu’elle foie renverfee , mais il 
eft furprenant qu’elle ne verfe quand elle 
eft ouverte & renverfee > & que la liqueur 
qu’elle contient eft de plus dans un grand 
mouvement. Cependant il arrive quelque 
chofe d’approchant dans le petit monde. 
La bouteille renverfe'e eft la matrice de la 
femme/-dont le coVps eft en haut, & le 

col 
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col en bas. Le goulet ouvert eft le col de 
la matrice , qu’on Tuppofe libre de touc 
embarras. La liqueur cmtuë cft le fang agi¬ 
té par la fermentation mciiftrualc. Il ne fore 
pourtant pas quand ces itDpuretez qui doi¬ 
vent pafler par le côuloir de la matrice ne 
peuvent ni fe détacher, ni fe feparer de la 
malTe du fang, ou parce que cette fepara- 
tion demande un fcl précipitant qui man¬ 
que, ou parce que les cfprits n’ont pas af- 
fez de force pour les poidlcr hors du labi- 
rinte des pores, où elles font extraordinai¬ 
rement engagées. Alors Iç fang des femmes 
peut boüillir vigoureufement, les canaux 
de la matrice auroient beau être bien ou¬ 
verts , les mois ne coulcroicnt pas pour¬ 
tant, parce que la matière eQ arretée dans 
la ma(fe du fang , qui n’a pas fa tiffure alfcz 
ouverte pour lailTcr fortir cet excrcmcnt. 

Enfin les mois peuvent manquer aux 
femmes quand les humeurs n’auront pas 
cette difpofition , fi quelque caute en dé¬ 
tourne la matière ailleurs , foit que le fang 
forte du corps par quelqu’autre endroit, 
foit qu’il y demeure, mais qu’il foit déro¬ 
bé à la irratrice par quelqu’autre partie. 
On ne s’étonnera pas qu’une grande perte 
de fang par les hemorrhoïdes , par le nez , 
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par le vomiffcmeiit, ou par quelque 
re, empêche les mois de couler. Un ruif- 
fcau, ou une fontaine n’ont garde de cou¬ 
ler quand leur fource eft tarie. Il eft vray 
que le'coulement des mois neft que com¬ 
me ces fontaines , qui ayant communica¬ 
tion avec la mer , ne coulent que quand 
fcs ondes font à une certaine hauteur. Lors¬ 
que la mer fe répand vers le Septentrion, 
pouftee par les vents qui y amoncelent fes 
eaux , ou extravafe'e par quelque nouvelle 
brèche qu’elle fait aux bords de Ton grand 
baftin , ou qu’elle y trouve faite, il n y a 
point de mare'es dans le Midy, ou bien 
elles y font fort petites. Ainfi quand la mer 
du petit monde répand fes ondes par quel¬ 
que ouverture extraordinaire de fes canaux, 
fcs marées font fort petites dans les lieux 
où elles avoient accoûtumé de fe faire prin¬ 
cipalement fentir. Et pour parler fans figu¬ 
re 5 les mois manquent aux femmes quand 
le fang qui en fourniffoit la matière eft verfé 
par quelqu’autre endroit que par la matri¬ 
ce , vers laquelle il avoir auparavant fon 
principal aourant, & où il jettoit fon écu¬ 
me pendant fes grandes agitations. 

Il cefle aufti quelque-fois de couler par 
la matricej quoy-qu’il n’ait pas été répandu 
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fous la forme du fang , mais fous quelque 
autre forme. Une purgation exceffivc , des 
fueurs abondantes, ou quelqu autre excen¬ 
tration du fang , qui pouifc fcs impuretés 
vers la peau fous la forme de pullules , tou¬ 
tes ces e'vacuations peuvent de'rober la ma¬ 
tière aux ordinaires des femmes. Une fem¬ 
me les perdit pour lîx mois pour avoir pris 
un purgatif trop violent. Les Angloifes ne 
fe purgent pas pendant ces fueurs qui font 
une maladie particulière à leur païs. Enfin 
quand les femmes ont la petite vcrole ou 
la rougeole, elles n ont point leurs purga¬ 
tions , & cette fupprelTion qui dure quel¬ 
que mois apres Icuç guerifon , fait voie 
qu'on ne doit pas l’imputer feulement à la 
violente fievre qui accompagne ces maux , 
quoy-qu’elle produite le meme eftet dans 
les autres maladies de leur fexe. D’où l’on 
peut tirer une nouvelle preuve de la verirç 
qu’on avance icy. Car d où vient que la 
fievre arrête les mois des femmes ? Croit- 
on que l’empêchement qu’elle apporte à 
la réparation des impuretez mcnftruales en 
foie la feule caufe ? Il y a grande apparence 
que l’abondante tranfpiration quelle exci¬ 
te, entraîne vers la circonférence ce qui 
devroit fortir paj la matrice. Un meme 
D d ij 
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mobile ne peut pas tendre à même-temps 
vers deux lieux oppofez. Quand le fang a 
pris la pente vers les mamelles, il perd la 
coutume de couler vers la matrice. C’eft 
pourquoy les bonnes nourrices ne fe pur¬ 
gent pas. D’où Ton peut conclurre que 
l’impureté du fang n’eft pas la feule caufe 
de l’évacuation menftruale , & que la plé¬ 
nitude des vaifîeaux y contribue aufli ; au¬ 
trement la perte qui s’en fait par le fein, 
ne la fupprimeroit pas , ne diminuant pas 
l’impureté, mais la quantité du fang. Si 
l’attraélion a quelque part à cette détermi¬ 
nation du fang vers les mamelles , on la 
doit attribuer plutôt à l’enfant , qui fucce, 
qu’à la mamelle meme , dans laquelle il 
n’y a point d’autre difpofition qui l’y falfe 
couler en plus grande quantité, que la di¬ 
latation de Tes conduits extraordinairement 
ouverts par l’infpiration de refprit génital. 
On ne s’eft pas encore avifé de dire que les 
ouvertures par où l’eau , ou quclqu’autre 
liqueur enfermée s’échappe , ayent une ver¬ 
tu magnétique pour les attirer. Et pour¬ 
quoy veut-on que les mamelles attirent le 
fang quauvl il entre en foule dans leurs 
tuyaux plus larges qu’à l’ordinaire ? 

Tout ce qui fait quelque ouverture ex^ 
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traordrnaire dans quelque partie du corps i 
déterminant le fang à y couler en plus 
grande quantité , le peut détourner de la 
matrice , & dérober la matière à ce béné¬ 
fice qu’elle doit avoir tous les mois. Il s’ar¬ 
rête aurrr quelque - fois à l’occafion d’un 
coup receu , d’une douleur violente, ou 
d’une forte friéiion qu’on fait dans quelque 
partie éloignée de la matrice j toutes ces 
caufes déterminant le torrent du fang à 
prendre une rcrute oppofee à celle qu’il te- 
noit auparavant. Un coup fait une brèche 
infenfible ou fenfible , en ouvrant la tiffure 
des fibres. Une douleur cruelle fuppofe 
dans le membre qui la fouffre> une grande 
folution de continuité, c’eft à dire, une 
large brèche, par laquelle le fang fe jette 
en changeant la détermination de Ton mou¬ 
vement. La chaleur d’une ventoufe , ou 
celle qu’allument les grandes fri6fions, di¬ 
latent les conduits, où les humeurs cou¬ 
lent enfuite par leur propre penchant, quit¬ 
tant le train qu’elles avoient autres fois pris 
vers une partie qui leur prefente une ou¬ 
verture moins libre. Qifefl-il beroin,da- 
voir recours à une attraéfion imaginaire, 
lors - qu’on trouve une autre caufe mani- 
fefte de l’effet qu’on luy veut attribuer ? 
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ajtitrait peiijt avoir- ua coup, ou une 
fdoi^leMV pour attifer le? humeurs > Ces ac- 
çidens ne feroient-ils pas plus propre à les 
chaiT^t ? Les efprits , dit-on j courant en 
foule au fecours de la partie afflige'e, de'- 
terminent le f^ng à y couler. Mais on ne 
prend pas garde qu’on fait une caufe mo¬ 
rale d’une caufe phyfique , en Tuppofanc 
que les efprits ont quelque connoiflancc 
du befoin que ces parties ont de leur fer 
cours. Toute cette de'termination des cf- 
prics , & des humeurs qui fe détournent 
d une,partie pour aller vers l’autre, dépend 
d’une difpofition purement mechanique » 
dont on a donné l’explication cy-deffus. 

Cepertdant on a cru que les parties les 
plus vigoureufes déroboient atjx autres par 
leur forte attraâion, le fang qui les doit 
arrofer. Et quand les Anciens expliquoient 
Sa privation des mois dans les jeunes filles, 
ils n’oublioient jamais de mettre au nom¬ 
bre de Tes caufes la vigueur exceffive de la 
faculté attra 61 rice , qui fouftrayoit à la ma¬ 
trice le fang qu’elle devoir verfer tous les 
mois pour l’employer à raccroiflfemeiic des 
parties. Mais outre que le fang menfirual 
eft trop impur pour être employé à cet 
ufage, le défaut de fermentation , & la pc- 
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tïteffc des conduits que ces petites créatu¬ 
res ont dans la mattice, étôiéiit ^es câuft$ 
alfez c'videntes, & fuffifantes de cetteTup- 
preflion. Suppofons pour un mômenc, 
avec la permifTion de ces Meffieurs, que 
Tattiaé^ion qu’ils donnent à chaque mem¬ 
bre d’un jeune corps , ne produire pas Ton 
effet ; le fang fortira-t’il pourtant par une 
matrice dont tous les canaux font fermez ? 
Q^nd on voit le tuyau dune fontaine 
bouche', va-ton chercher dautre caufede 
ce qu’elle a ceïTe de couler ? S’amufe-t’on 
à fuppofer que fes eaux ont e'te détournées 
ailleurs par quelqu’autre caufe qui les at¬ 
tire ? 

Enfin s’il y a un fel précipitant qui con'î* 
tribuë à cette (èparation, fon defaut cau- 
fera la fupprelîion des réglés. 
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■CHAPITRE X. 

) Tourquoy les Femmes perdent trop, 

A P R e‘s avoir veu les caufes de la fup-^ 
prefTion des mois, on n’aura pas pei¬ 
ne à trouver celles de leur excez. Une fer¬ 
mentation violente du fang le fait quelque¬ 
fois répandre à gros bouillons. On voit 
fouvent dans les laboratoires de Chymic 
qu’une liqueur qui boult trop , fort toute 
du vailfeau qui la contenoit. 11 n’eft pas ne- 
ceflaire de s’e'tendre fur les caufes de cette 
ébullition exceflive. On les peut alfez com¬ 
prendre par celles qu’on a données à la fer¬ 
mentation en general. On n’a qu’à leur 
fuppofer une force extraordinaire. 

Tout ce qui eft capable de faire bouil¬ 
lir le fang excefllvement, peut donc con¬ 
tribuer à l’excez de l’évacuation menftruale» 
Un tempérament de feu y eft aufîi plus 
fujet que celuy où le phlegme régné ; de là 
vient que les jeunes femmes y tombent 
plutôt que les vieilles. 

Le jpu naturol qui fait boüillii; cxceflive-, 
ment 
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ment les hameurs, eft fouvent augmente 
par celuy du climat. C’cft pourquoy IT- 
talie & rEfpagbe , où l'es femmes rcfpirenc 
un air fort chaud , font plus incommodées 
de ce mal, que la France & l’Angleterre, 
où les bouillons exceiïifs du fang font ab- 
batus par un air temperc qui fe mêle avec 
luy dans le poumon. 

On peut bien modérer l’cxccz de la cha'*; 
leur dans les climats ardens par des li¬ 
queurs , ou par d’autres alimens qui ra- 
fraichiiTent. Mais fi l’on ajoute au feu du 
tempérament celuy des mets chauds , ou 
des boifibiis ardentes , le fang boiiillanc 
avec exce^ , verfera encore en plus grande 
abondance. Les femmes qui aiment les 
ragoûts, les épices , ou la fucrcric, cou¬ 
rent aufll plus de rifque de perdre leur fang, 
que celles qui ne prenent que d’alimens 
froids ou temperez. 

Les humeurs ne bouillent qiielquc-fois 
qu’avec modération , & cependant elles fe 
répandent à gros bouillons liors des vaif- 
feaux, quaiècî elles font trop fubtiles , ou 
trop acres , trop dilfoutes, ou trop coulan¬ 
tes par quelqu’aiitre caufe. L’abondance 
des efprits dans un lang qui n’a que peu 
•d’excremens, le rend fubtil fans le fatre 
E e 
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bouillir. On voit un emblème de cett^ 
vérité' dans les vins clairets qui font dans 
leur boite. Cette liqueur s’échappe alors 
par les moindres routes qu’elle rencontre. 
AufTi l’ufage exceffif de l’aloé, qui donne 
au fang une extrême fubtilité > rendit Cal¬ 
vin fort fujet à l’excez des hemorrhoïdes. 

Il efl: rare que cette grande fubtilité ne 
foit accompagnée de quelque acreté qui 
contribué ordinairement à l’excez des mois 
par l’irritation quelle caufe aux vaiffeaux. 
Il eft naturel à toutes les parties de fe fer¬ 
rer quand elles font vivement piquées. 11 
faut donc que les veines, & les arteres irri- 
cécs par les fels acres, expriment par leur 
contraélion le fawg qu elles contiennent. 
Cette acreté fuit d’ordinaire l’exaltation du 
fel, dont les pointes fe font aiguifées par 
le choc mutuel que leurs parties ont fouf- 
fert pendant des fermentations violentes. 

Ces lancettes bien affilées découpent fi 
bien la tiffiurc du fang, en rompant les par¬ 
ties rameufes du fouffre, que cette humeur 
en devient extrêmement diljoutc & cou¬ 
lante. Alors elle s’enfuit par la moindre ou¬ 
verture qu’elle rencontre. Cette diffolution 
• cxrcffivc fe remarque principalement dans 
les fievres malignes, où la perte cxceffive 
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t3i! fang par la matrice eft aflcz ordinaire, 
félon la remarque de Paracelfe, qui pour 
rerterrer la tiffure du fang, ordonne des 
aftringens dans ce cas. On ne peut arrêter 
qu’avec peine le fang dilTout par la mali¬ 
gnité. De là vient qu’on ordonne de ne 
pas faire de grandes ouvertures en feignant, 
ou appliquant des ventoufes , quand on 
foupçonne qu’il y a du venin. J’ay veu des 
perfonnes qui perdoient tout leur fang pat 
la pîqueure qu’on leur avoit faite au bras, 
ou aux épaulés pendant une fievre ma¬ 
ligne. ^ 

Mais fuppofez une bonne confiftancc 
dans le fang , des fels doux , & une fer¬ 
mentation fort modere'e, encore for tira-t’il 
en trop grande quantité , fi les vaiffeaux de 
la matrice ne le peuvent pas bien contenir. 
Si une e'bullition violente en a fait crever 
quelqu’un, fi des fels acres l’ont perce', 
s’il eft trop ouvert vers la cavité de la mar 
trice ; comment peut-il empêcher le fang 
de s'extravafer par la nouvelle brèche, fût- 
il enfuite le plus calme , le plus doux , & 
le plus épais ? La rupture des vailTcaux, 
par l’excez de la fermentation , & la perte 
qui en dépend , arrive plutôt aux jeunes 
perfonnes qu’aux ^llcs , parce que la jeu- 


'23<? La C h y m t e 

ncffe a plus d’efpnts que la vicillelTe. Mais 
l’hemoragie qui fuit la corrofioii , eft plus 
ordinaire aux vieilles femmes qu’aux jeu¬ 
nes , parce que les Tels fixes qui font cor- 
rofifs , font plus exaltez dans la vieillefie, 
qui manque d’efprits j que dans la jeunclfe, 
qui en a beaucoup. AufTi les ulcérés de la 
matrice , qui font ordinairement accom¬ 
pagnez de la perte du fang, fe trouvent 
plutôt dans les vieilles, que dans les jeu¬ 
nes femmes. Celles - cy font en recom- 
penfe plus expofe'es à la perte que caufe 
l’ouverture de l’orifice qui regarde la cavi¬ 
té de la matrice. Ce déchirement qu’un 
enfantement violent y fait, ouvre ordinai¬ 
rement une large brèche au fang , qui s’y 
répand fouvent à gros bouillons. La perte 
excelTive du fang, eft aulfi l’une des fuites 
les plus ordinaires des couches. Elle accom¬ 
pagne encore plus fouvent une bleffure, 
parce qu’elle fait une plus grande lacéra¬ 
tion que l'enfantement naturel, étant plus 
aifé de faire tomber le fruit meur j qui fuit 
fans peine la main qui le cueille, que de 
feparer de l’arbre celuy qui n’eft pas en¬ 
core dans fa maturité. 

Quand la perte excefiive qui fuit cette 
grande ouverture des vaificaux » a mis dans 
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ilne extrême foibleflfe le levain du fang, 
qiii eft le fang meme j celuy-cy n étant pas 
capable de changer en fa nature le nou¬ 
veau chyle qui s y mêle de temps en temps, 
il ne s’en fait qu’un fang fart, fereux, & 
tres-propre à fuinter par la moindre ifluë 
qu’il trouve à l’orifice des vaifTcaux. De 
cette fource coule un ruiffeau de fang blaii-] 
châtre, qu’on nomme la perte pâle , bien 
differente de la blanche qui dépend ordi-i 
iiairement de l’impureté du fang , & quel¬ 
que-fois de l’ulcere de la matrice. 

De quelque caufe que la perte du fang 
dépende , elle ne peut être que funefte, 
puis-qu’elle répand le trefor de la vie , ou 
le Neéfar des mortels. Elle jette les fem¬ 
mes dans une grande langueur, en ôtant 
aux efpritsla matière, d’où la Chymie Na¬ 
turelle les tire par diftillation. Elle dérobe 
à tous les vifcercs le fecours que leurs le¬ 
vains tirent du fang , qui eft le ferment uni- 
vcrfel du petit monde. L’cftomach privé de 
fon ferment, ne fent plus cette piqueurc 
qu’on nomme la faim ; & s’il prend d’ali- 
mens fans appétit, il ne fçauroit les divifer 
faute de menftruë. Le cœur & le poumon 
font deux moulins à vent, & à eau , la per¬ 
te du fang les prive de l’un Sc de l’autrç 
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de ces mobiles , le ruilTeau deUa circulation 
cft trop foiblc pour les mouvoir, & le vent 
des esprits ne foiiffle plus que foiblement 
fiir ces vifceres. Les mufcles extérieurs font 
des machines fans refTort , puis - quelles 
n’ont plus la jufte quantité d’efprits qui les 
faifoit jouer. La tête qui en étoit le pr«- 
mier mobile, eft attaquée par un vertige , 
parce que les efprits privez du fccours 
qu'ils rccevoicnt auparavant du fang, en¬ 
trent dans un grand delordre, comme la 
flamme d’une chandelle, qui fe met à trem¬ 
bler quand elle eft prête à s’éteindre, ne 
recevant plus de nouveaux ccoulemens de 
la chandelle. Le phlegme commence à 
l’emporter fur l’efprit qui en cil éteint. Le 
cerveau s’en inonde , & raffoupifTement, 
l’apoplexie, ou laparalyfie, font les fuites 
ordinaires de cette inondation. Mais com¬ 
me on ne palTe pas tout d’un coup du jour 
à la nuit, auflfî les perfonnes dont les efprits 
font fort affaiblis par une grande perte de 
fang , ne tombent pas incontinent dans 
l’apoplexie. L’ébloüiflemcnt des yeiix, la 
dureté de l’ouye , & la foiblcffe de tous les 
autres fens, dont les organes ne reçoivent 
pas une fuffifante quantité d’efprits, font 
comme un crepufcule qui précédé la nuit 
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de l’apoplexie. Au lieu de refprit qui de- 
vroit couler du cerveau, il n’en dcfcend que 
du phlcgcne, qui diftille par les yeux , & 
par les narines. Le cerveau qui fe débon¬ 
dé alors, eft comme uiie cruche renverfe'c 
qui verfe Ton eau fur le feu vital du pou¬ 
mon , & du cœur, afin de IVtcindre. On 
voie aufii la plufpart des femmes qui ont 
perdu leur fang par la matrice, mourir par 
un débordement de cerveau. Je croy bien 
que toute la matière du catharre fuffocant, 
ne dcfcend pas de la tête , & que les glan¬ 
des dont la furface interne de lapre attere 
eft parfemée , en fourniftent la plus grande 
partie , mais on ne peut pas nier qu’il n’en 
coule aulït du cerveau par les nerfs olfa- 
dïoircs , dont la cavité eft fort fenfible , & 
l’épiglotte ne ferme pa^; fi exaéfement l’âpre 
artère, quand on eft couché fur le dos, 
comme les apoplctSiiques, ou les autres ma¬ 
lades fortfoibles, qu’elle n’y laifte couler 
goûte à goûte le phlcgme qui vient des par¬ 
ties fupericures. 

Avant que les parties vitales foient ac¬ 
cablées par ce déluge, elles fouffrent plu- 
fieurs autres fymptomes. Le moulin du 
coeur , qui ne peut plus aller faute d’eau , 
s’arrête , Sc ne bat qu’avec langueur. Voila 
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la pamoifon. Le petit filet de fang qui ÿ 
coule n a pas aflez de force pour le mou¬ 
voir , quand il fermenteroit vigoureufe- 
ment > malgré l’excez du phlegme qui noyé 
fes efprits. Cette foiblefie eft fuivie d’un 
tremblement de ce mufcle. C’eft la palpi¬ 
tation. Le fang croiipifiant dans le pou¬ 
mon , pour n’étre pas aflez fortement pouf¬ 
fé par le foible reflbrt du cœur, y fait l’op- 
preflion , ou la courte haleine. 

Si le cœur ne peut pas faire rouler le 
fang dans le 'poumon fon proche voifin % 
comment étendra-t’il fon impulfion juf- 
qu’aux extremitez du corps pour empêcher 
les humeurs d'y croupir. Les piés & les 
mains des femmes qui perdent leur fang, 
commencent aufli bien-tôt à s’enfler par 
le fejour qu’y font les humeurs, & fur tout 
les plus pefantes, comme les ferofitez j qui 
n’étant plus pouflees aflez vigoureufement 
par le cœur pour continuer leur mouve¬ 
ment en ligne droite , fe répandent vers 
les cotez, fuintans à travers les porcs des 
vaifleaux. La meme refiidation fe faifanc 
par tout le corps , forme une hydropifie 
univerfelle , qu’on nomme Leucophlegma- 
tie. Mais comme le ventre fe remplit tous 
les jours par les alimens qu’un foible levain 
change 
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change eu eau plutôt qwen bob fang,il 
ne manque pas aufTi de s’e'lever avant que 
là tumeur ait gagné tout lè refte de corps. 
En un mot /le fai\g eQ le levain du fang, 
Üne grande perte nen laiOTe pas afifez dans 
le corps pour Servir de levain au nouveau 
chyle. La proportion qui doit e'trc entré 
l’agent & le fujet qui reçoit fon adion, 
ne fe trouve pas entre le fang & la crè¬ 
me qui fe forme des aliniens fondus dans 
l’eftomach. Celle-cy l’emportant en quan¬ 
tité proportionnelle furceluy-là » n’a gar¬ 
de de fe changer en fa nature , elle eft plus 
propre à luy donner la fienne j qu’à re¬ 
cevoir celle du fang, puifque le plus fort 
fait la loy au plus foible. 11 ne fe fait 
donc dans ces corps vuides de fang , 
qu’une humeur qui lieut plus du chy¬ 
le que du fang meme. Ce n’cft prefque 
qu’une ferofité , qui s’échapant par les 
pores des vailTeaux , fe répand dans les 
chairs qu’elle rend bouffies ; mais elle fe 
jette principalement dans les cavitez où 
les humeurs, & les vaiffeamt' font en plus 
grande abondance. Et de toutes les ca¬ 
vitez , le ventre cft ordinairement le pre¬ 
mier à fe remplir, parce que le poids des 
humeurs les entraîne en bas. Pour h me- 
Pf 
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me raifon cet étang fe forme plutôt dans 
la poitrine que dans le cerveau. Mais la 
difpofition particulière du cerveau l’em¬ 
porte quelque-fois fur la generale, pour 
déterminer les ferofitez du fang à l’inon» 
dcr plutôt que la poitrine » ni le ventre. 
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La grâce queY otk'e Grandeur 
nj 'ient de me faire , méritant toute la recon- 
noiffance dont je fuis capable^ je fouhaite 
^ue ce Livre ^ueje prens U liberté de Vous 








dtâkY, en fbit un monument fuhlic^ qui 
lafajfe connoitre meme à U demiefe Pofle- 
rité-. Dam cette veu'é je mkfiimeroisfort 
heureux de pouvoir dire avec Horace , 

Exegi monumentum ære pcrennius. 

Du moins il ne tiendra pas à moy , que les 
fiecles Les plus reculés , n apprennent Vohli- 
gation que je Vous ay y & le qufle reffenü- 
ment quelle a produit dans mon cœur. Mais 
comme ma bonne intention ne fufft pas, 
pour donner à mon Ouvrage cette durée , 
qui pourroit rendre ma reconnoijfance im¬ 
mortelle y fejpere que Votre honteyMON- 
SEIG N EV Ry me fçaura bon gré de 
mes foib le s efforts. La même impuiffance 
qui m'empêche de les pouffer plus loin , ne 
me permet pas d’entreprendre icy Votxé 
Panégyrique. le Vous affeure^ M O N^ 
S E IN EV R y que je ne perdrois pas 
une fl belle occafton , Ji mes forces répon- 
doient a mon inclination. Et je naurois 
pas befoin d*aller chercher la matière de cet 
Eloge y dans la 'vie de ces Hommes HlujtreSy 
qui Vous ont laiffè avec leur Nom dp leur 
fangy ces vertus fublimes, qui jufiifierent 


le choix que le f lus Grand des Roys en avoit 
fait tour les mettre a la tete de deux Far- 
lemens célébrés. le ne farlerois pas non-plus 
de ce grand Prélat , que fon mente éclatant 
mutent d’élever à l'Archevêché dé Ai x , quoi 
que la Nature & l'amitié Vous ayent fi 
parfaitement unis , quon peut Vous regar¬ 
der , comme une même Perfonne. La dro f 
ture de Vôtre efprit & de Vôtre cœur ^ l’é- 
tenduê de Vos connoifiances, la prudence & 
l'adrejfe avec laquelle Vous tramés les plus 
importantes ajfaires , le foin que Vous pre-^ 
tiés de protéger l'innocence , & depuntr (e 
trime le plus favorifé.^ le zele dp l^ dili¬ 
gence que Vous avés toujours fait paroitre, 
dans tout ce qui regarde le fervice de Sa 
Majefié, fourniroient le fujet des plus 
beaux Panégyriques* Bnfn le choix que no¬ 
tre Invincible Monarque a fait de V o- 
T RE Grandeur, pour gouverner 
texte Province, fairoit luy feul Votre Elo¬ 
ge.^ en marquant que ce Grand Roy, qui a 
le difcernement fi jufte, a trouve dans 
Vôtre Illustre Personne, les 
glorieux talens qui peuvent foutenir une Jî 
grande Charge, Mais je renonce 4 la qualité 


de Votre Vmegyrïjle, qui demande beaucoup 
de fuhUmité dans les penfées, de pQliteJJe 
dans Vexpref^ion ^ je la ce de non k un plus 
z,elé mats a un plus habile-^ é* je m’eftime 
aJ[ez,honorêdeY oTKE Grandeur, 
Ji Vous me faites la grâce de me croire y 
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Vôtre trcs-humble, trés- 
obeïlTant, & treî-oblige Ser¬ 
viteur. 


Duncan. 
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O U T ce qli’on voit dans 
le monde a Ton commen¬ 
cement 5.fon progrès & fa 
décadence. Quand une 
chofe eft montée à fort 
plus haut point de perfeétiôjelle com¬ 
mence à defcendre vers fa fin par di- 
verfes vicifcitudes. La matière eft dans 
lui mouvement perpétuel qui la fait 
pafter d’une forme à l’autre. Elle eft 
Elément aujourd’huy, demain elle 
fera corps mixte. C’eft le Protée des 
Poètes qui devient fuccelfivement 
feu, air, eau, terre, &; qui paroit tan- 
toft fous la forme du minerai, tan- 










toft fous celle du végétal, & quel¬ 
que fois fous celle de l’animal. Elle 
eft jaune dans l’or, blanche dans l’ar¬ 
gent, bluë ouverte dans le vitriol, 
rouge dans le cinabre, noire dans 
le marbre de cette couleur, tranf- 
parente dans le verre dans le cry- 
{tal 5 opaque dans la plupart des 
corps, lumineufe dans le Soleil & 
les Eftoiles ‘ fixes 5 brillante dans 
les pierres précieufes, obfcure dans 
les cailloux. Icy elle couvre la terre 
d’un tapis vert, s’élevant en petites 
pointes vertes qu’on nomme gazon. 
Là montant un peu plus haut, elle 
forme une tige, Sc des rameaux cou¬ 
verts fuccelfivement de feüilles, de 
fleurs & de femences. En un autre 
endroit elle pouffe un arbriffeau , 
ailleurs un grand arbre félon les di- 
,vers degrés de force qu’elle a pour 
s’élever. Les feüilles, les fleurs Sc 
les fruits ne font qu’une même ma¬ 
tière fous differentes figures & fous 


divers noms. Elle change encore 
de l’un &; de l’autre en palfant des 
végétaux dans les animaux qui s’en 
nourrilTent ; 8 c montant enfin des 
animaux dans l’homme qui mange 
leur chair , elle arrive à Ton apogée, 
c’eft à dire, au plus haut degré de 
dignité , dont elle foit capable. Qtie 
ce feroit un beau fpeétacle de pou¬ 
voir contempler d’une feule veuë 
toutes les metamorphofes par lef- 
quelles la matière a roulé, depuis 
quelle eft fortie des mains de fou 
Créateur, &: celles quelle doitfouf- 
frir jufqu’à la fin des fiecles. Que le 
theatre du monde vifible , eft mapii- 
fique & merveilleux 1 Que fes déco¬ 
rations fontrcharmantes par leur in¬ 
finie variété, par leur régularité in¬ 
comparable , Sc par leur beauté qui 
eft au deffus de toute expreftion ! 

Dieu pouvoir bien fixer fes créa¬ 
tures dans l’état oii fa main immor¬ 
telle les mit au moment de la crea- 
ê ij 
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don ; il liiy étoit facile de tenir les 
parties de la matière dans la fitua- 
don qu’il leur avoir donnée, d’ar¬ 
rêter par ce moyen l’inconftance qui 
la fait paffer fans-celTe d’un genre à 
l’autre, par plufieurs efpeces, & par 
une infinité d’individus. Mais il eût 
privé fon Ouvrage d’une grande 
beauté, qui confifte dans la variété , 
feule capable de remédier à l’ennuy 
que la contemplation des memes ob¬ 
jets caufe infailliblement à l’homme. 
C’eft pourquoy la figure du monde 
palfe ou change félon le ftile du S. 
Efprit. L’Opéra le plus beau per- 
droit bicn-toft fon agrément, s’il 
gardoit toujours la meme décoration, 
quoy qu’on n’y demeure que quel¬ 
ques heures. Et le moyen que l’hom¬ 
me qui palfe un grand nombre d’an- 
nées à la contemplation du theatre du 
monde ne s’ennuyât, fi la feene ne 
changeoit de temps en temps ? 

Ce changement ne fert pas feu- 
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lement à donner du plaifir à l’homme 
qui en eft le fpe^lateur, il fert encore 
à montrer le pouvoir & la magnifi¬ 
cence de cet Eftre Adorable qui le 
produit. Car la manifeftation de fes 
vertus immortelles, eft le principal 
but qu’il s’eft propofé dans la créa¬ 
tion du monde. Il eft plus glorieux 
à Dieu de faire un monde nouveau 
à chaque révolution de fiecle, que 
de conferver fimplement les indivi¬ 
dus dont il compofa le monde ancien, 
parce que la confervation coûtant 
moins que la produdion , elle étoit 
moins propre à faire voir la puilfance 
de l’Eftre Souverain. Et ladiverfité 
faifant la principale partie de la ma¬ 
gnificence , il paroitroit moins riche 
.& moins grandjs’il fe fut contenté de 
fes premières produdions. 

Il eût paru, dit-on , plus grand & 
plus magnifique , s’il eût créé d’abord 
tous les individus, qu’il a refolu de 
produire dans toute l’étendMé des fie- 
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des. Il fc fut montré tout entier y 
pour ainfi dire, & n’eût pas lailfé 
croire aux prophanes qu’il avoit be- 
fbin de reprendre haleine, par ma¬ 
niéré de dire, pour achever Tes pro. 
duétions. Efprit téméraire , dont la 
raifon n’eft que folie devant celuy 
qui te l’a donnée, la liberté fouverai- 
ne de Dieu, te devroit faire adorer 
avec un filence refpeéliieux, les pro¬ 
fondeurs impénétrables de fa Sageffe 
éternelle. LaMajefté divine, rendra- 
t elle raifon de fa conduite à un ver de 
terreEt le pot dira-t’ilaii potier, 
pourquoi m’as tu fait ainfi? C’eft dom¬ 
mage que ce Côfeillerprefomptueux 
ne fe foit créé luy-méme avant la 
création du monde, pour en pref 
crire la maniéré à la Sagelfe-mêmc- 
& pour luy donner un avis, dont 
l’execution auroit donné un plus 
grand éclat à la gloire du Créateur. 

Mais admirons l’infinie bonté de 
Dieu, qui bien loin de punir nôtre 
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témérité, s’abaifTeicy jurqu’àraifoii- 
ner avec nous en faifant comprendre 
à nôtre foibleraifon qu’il eft plus di¬ 
gne de laSagelTe divine, de n’avoir 
pas créé tous les individus à la fois. 
I. Un fleuve rapide eft plus agréable à 
voir qu’un étang, où les eaux croupif- 
fent. La fuite des ftecles où une géné¬ 
ration fait place à l’autre, comme des 
ondes qui s’entrefuivent, fait auflî un 
fpedacle plus beau que fi le monde 
ctoit tout d’une piece jufqu’à la fin. 
Le temps qui en mefure la durée, eft 
un fleuve majeftueux qiii roule fes 
ondes à travers une infinité de chan- 
gemens, quiluy donnent beaucoup 
de grâce, jufqu’à ce qu’il fe jette 
dans l’occean de l’Eternité. 2. Dieu 
donne de temps en temps une nou¬ 
velle face à l’Univers, il le rajeunir, 
pour ainfi dire, afin qu’il foit un em¬ 
blème de fon Auteur qui ne vieillit 
jamais. 3. Tout le monde eft la mai- 
fon de Dieu, qui ne fait qwechanger 
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de domeftiqucs, quand il fait naître 
de nouveaux hommes pour prendre 
la place de ceux qui meurent. Et 
n’eft-il pas de fa grandeur &: de fa 
juftice de n’avoir pas toujours les 
memes perfonnes à Ton fervice, fur 
tout depuis que leur ingratitude 
leur defobcilfance les a rendus tout à 
fait indignes de fon fupport ? 

4. Mais ne voit-on pas mourir 
aulfi ceux qui tachent de luy rendre 
une obeifTance exade ? On en tombe 
d’accord. Mais quoy que leur obeif. 
fance fort imparfaite ne les rende pas 
dignes de la vie , leur mort n’eft pas 
tant la peine de leurs pechez, que la 
délivrance des maux qu’ils louffirenc 
dans ce trifte fejour. Et c’eft la qua¬ 
trième raifon pour laquelle Dieu n’a 
pas voulu creér tous les hommes à la 
fois. Car ayant refolii dans fon Con- 
feil Eternel de conferver ce monde 
pluficurs fîecles, il auroitlailfétrop 
long-temps fes Elus dans la fouf- 

francc 
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france, fi elle eût duré autant que 
le monde. Et comme fa tendrclTe 
paternelle ne pouvoir pas différer juf- 
qii au dernier fiecle la délivrance des 
bons 5 fa juftice n’auroitl'çû non'plus 
fouffrirfi long-temps rfmpunité des 
méchants. 

5. Si fa mifericorde &: fa jüftice 
n’ont pas permis qu’il fit tous les 
hommes contemporains d’Adam & 
d’Eve 5 l’amour qu’il a pour runion 
^ la paix 5 vouloir qu’il les fit naître 
les uns des autres & par confequent 
les uns après les autres.& qu’il,jot- 
gnit lé premier fiecle-avec le dernier 
par la chaîne des générations où cha¬ 
que lignée fait fon chaînon. Par ce 
moyen il a lié toutes les parties du 
Genre-humain avec un nœud de ten- 
dreffe 5 les faifànt regarder comme 
fils d’un meme Pcrc, branches d un 
même tronc ^ ru idéaux d une meme 
fource. Moife ne trouva pas de meih 
Icure raifon ^pour porter les Ifiaëli- 
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tes à la paix, que ,celle-cy, ne 
^és-'vous pas quevous êtes freres. Les 
premiers individus font comme le 
tronc de ce grand arbre qui a éten¬ 
du fes branches par tout le monde, 
& dans tous les (lecles. Le fang d’A¬ 
dam a coulé jufques à nous par le 
canal de la génération, & le même 
ruifïèau doit couler dans toute l’é¬ 
tendue des fîecles jufques aux veines 
des derniers homes. N’eft-ce pas une 
merveille toute divine de voir fortir 
d’une fi petite fource 5 que le cœur 
d’Adam ^ une infinité de ruificaux , 
qui fe font répandus fur toute la ter¬ 
re , & de les voir rouler jufques au 
dernier temps par des canaux d’ar¬ 
gile ? Qiæl plaifir à les fuivre de la 
veuë de l’efprit dans tous les détours, 
qu’ils parcourent, de génération en 
générationf Avec quelle admiration 
ne voit-on pas partager le premier 
ruificau en plufieurs autres qui cou¬ 
lèrent d’abord dans les premières fa- 
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milles du monde, & qui fe font en¬ 
core multipliés jufques à linfini, & 
fe rejoindre par la transfufion du ma¬ 
riage & des alianccs ? Si tous les 
hommes eulTent été formés à la fois, 
cette fource fécondé de merveilles 
n eut pas été ouverte. Cette mer de 
fang qui a inondé tout le monde 
n’eut été qu’une mer morte, fans flux 
& fans mouvement. N’y a-t-il pas 
plus de plaifir à la voir defeendre de 
fiecle en fieclc & de lignée en li¬ 
gnée comme par une cafquade con¬ 
tinuelle dépuis Ton premier baflin qui 
fut le corps d’Adam jufques aux der¬ 
niers c’efl; à dire, jufques aux corps 
de ceux qui feront la clôture des fle- 
cles.^Dieu pouvoir fans doute la créée 
toute à la fois , mais n’eft-il pas plus 
merveilleux de voir naître une mer 
d’un petit ruifleau, que de voir for- 
tir d’une mer une infinité de ruifleaux.^ 
On eft dans une fiirprifc agréable 
quand-on voit une vafte foreft, qu on 
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dit être venue d’un-feularbrejles mul¬ 
tiplications furprenantes ayant beau¬ 
coup de charme pour nôtre efprit. 
Mais qii’eft-ce que de cette multi¬ 
plication en comparaifon de celle 
d’un feul homme en ce nombre in¬ 
fini d’hommes dont tout le monde 
eft'peuplé ? Quelle merveille que le 
vigneron celefte ait tiré d’un feul fep 
cette grande vigne qui couvre xouc 
le monde de fes pampres ? Avec 
quelle fageffe & merveilleux fuccés 
i’a-t-il provignée d’un bout de l’U¬ 
nivers à l’autre f Et quel foin n’a-t-il 
pas pris d’anter un fep fur l’autre, 
par les alliances , afin de relTerrer les 
nœuds dont la Nature les a liés ? 
C’eft à dire, qu’il a rcüni les fa¬ 
milles par le mariage pour redoubler 
la liaifon qui devoir être entre-elles, 
La focieté eft redevable à l’ordre de 
la génération de tOLis ces liens qui 
font fon plus folide tondement. Il 
valoir donc mieux pour la gloire du 
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Créateur & pour le bien de la créa¬ 
ture que tous les homes ne naquilTent 
pas à même-temps qu Adam^ mais 
que ceUiy-cy portât dans Tes reins 
tout le Genre-humain en petit, afin 
que le dernier homme qui naîtra fc 
trouvât dans le premier, par une mer¬ 
veille tout à fai;: étonnante, & que 
refprit puilTe remonter de la fin du 
monde jufquau commencement pat 
l’échelle généalogique qui joint ces 
deux extrémités. 

6 . Dans cet enchakicment de 
produélions qui fe tiennent d’un bouc 
à l’autre, on voit de plus la Divinité 
toujours agilfantc, occupée à pro¬ 
duire des nouveaux hommes, pour 
remplir les vuides que la mort fait 
dans lafocieté ; des bêtes & des plan¬ 
tes nouvelles, pour la confervation 
de leur efpece à laquelle , le même 
ennemi fait tous les jours quelque 
brèche ; &; enfin de nouveaux mi¬ 
néraux 6c métaux dont la foliditc 
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n^eft pas à l'épreLive du temps ; 8c 
toutes ces productions pour la com¬ 
modité de l’homme au fervice du¬ 
quel riiifînie bonté de leur Créateur 
les a deftinées. En ce fens aulïl-bien 
qu’en plufîeurs autres Nôtre Sei¬ 
gneur Jefus-Chrift difoit que fort Pe- 
re travailloit ou agilToit continuelle¬ 
ment. En effet, une aCtion conti¬ 
nuelle ciet mieux à l’Agent Souve¬ 
rain, que le repos oifeux dans lequel 
quelques Philofophes ont voulu le 
mettre. Il efl: bien fans mouvement, 
quoy qu il le donne à tout ce qui 
fe meut, mais il n’cft pas fans aCtioii 
qiiand-il fait agir toutes les créatures, 
qui fans fon concours continuel tom- 
beroient toutes dans l’inaCtion , au 
même moment qu’il le fufpendroit. 
Deforte que toutes les crfeatures 
poLirroient dire dans un fens Phyfi- 
que ce que l’Apôtre dit dans un fens 
moral , nous coopérons avec Dieu, 
Il cd vray que quand l’Aiitheur de 
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toutes chofes eut produit en une fois 
tous les individus que fa Sageffe a 
trouvé bon de partager en plufieurs 
générations , il n eut pourtant pas 
été dans un repos oifeux, pouvant 
s’occuper à la confervation & con¬ 
duite de fes creatutes. Mais il eut 
>nis fin à la-plus importante de fes 
adions, & l’idée qui comprend le 
plus d^adion eft la plus convenable 
à cette elfencc fouverainemeiit adi- 
ve 5 à laquelle toutes les autres doi¬ 
vent leur adion & leur mouvement, 
11 faloit donc pour la mettre dans 
nôtre efprit, que Dieu fe prefentac 
à nous non feulement comme an¬ 
cien Créateur de toutes les efpeces, 
que fa main Toute-puiflànte tira du 
néant au commencement du monde, 
comme veillant & agiffant pour 
leur entretien, mais encore comme 
nouveau Créateur de tous les indi^ 
vidus , qui compofentfucceinvement 
chaque génération. 
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<7. Car oa peut dire que la généra^ 
tioii eft une efpecc de création , la 
îuatiere ou Iç fruit, fur lequel la pre¬ 
mière travaille ^ n’ayant que peu ou 
point de difpofition à la forme qui 
s’y produit. Dieu voulant conferver 
parmi les hommes, la mémoire de ce 
grand événement, dans lequel tout 
le fit de rien , il në s’eft pas conten¬ 
te de la tradition , ni de la révélation, 
qui n’étoienf pas de la portée de tout 
le monde, il l'a voulu peindre dans 
le livre de là Nature oii tout le mon¬ 
de lit 3 en y établilfant l’ordre de la 
génération , qui en eft un monu¬ 
ment §£ un memorial aiitentiquc. 
En effet, un homme qui remonte 
vers la fôurce du Genre - humain , 
par l’échele des générations , & qui 
n’en trouve point fur fon chemin, 
qui n’ait pris naiffance de quelque 
autre, jufqu’à ce que fon efprit las 
d’une fl longue courfe, s’arrête en 
Adam , à qui l’Hiftoire ne donne 

d’autre 
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i^’autrc Perc que Dieu, rencontre 
enfin le commencement &: la foiir- 
ce de tous les mortels, &; la racine 
de ce grand aibre généalogique^ qui a 
répandu Tes branches dans tous les 
temps & dans tous les lieux. Sa rai- 
fon luy dide que comme il n y peut 
avoir rien d’infini que Dieu^ le Gen¬ 
re humain doit avoir un commcnce- 
mentjou un chef,par lequel on com¬ 
mence à conter l’ordre des généra¬ 
tions. Et que comme il aefté un 
temps, auquel il n’y avoit point 
d’hommes dans le monde, qu’il y 
en a prefentement, il faut pouvoir 
alTigner un temps, auquel il a com- 
m^encé à y en avoir. Lailfons aller 
les Preadamites auddà de cette bor¬ 
ne , ils n’y trouveront que confufion 
Sc que précipices , où le bon fens 8ç 
la raifon fe perdent. Mais fi l’Hiftoire 
Sainte ne metoit en Adam l’époque 
par laquelle on doit commencer la 
Chronologie du Genre-humain, on 
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poiirroic laifTcr ces efprits forts dans 
leur erreur , fans perdre la princi¬ 
pale preuve, fur laquelle on fonde 
la création de l’Homme. Gar fî les 
hommes d’aujourd’huy n’ont pas ellé 
de tout temps, Adam ou le premier 
homme, quel qu’il ait efté , qui étoit 
de meme nature qu’eux, puis qu’il 
étoit leur pere, ne l’avoit pas efté 
non plus. Il avoir donc commen¬ 
cé d’être par l’ordre de la création 
qui le tira du néant, ^ non pas par 
l’ordre de la génération, qui fup- 
poferoit qu’il feroit le premier, & 
qu’il ne le feroit pas. Il le feroit fé¬ 
lon l’hypotefe, il ne le feroit pas, 
parce que celuy qui l’auroit engen¬ 
dré, auroit efté plûtoft que luy. 
Quand donc Dieu nous met devant 
les yeux un enfant naiftànt, il nous 
dit: Souvien-toy que le fremierhom¬ 
me ayant la même nature que celuy que 
tu vois naître , a eu fon commencement 
auj^i-hien que Ju fin. 
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îo. L’ordre de la génération fert 
encore à nous faire fouvenir de notre 
mortalité, comme de nôtre naifian- 
ce, de nôtre fin , au(Ti-bien que de 
nôtre origine. Eiii effet, c’eft une 
maxime du bon fens , confirmée par 
l’experience, que tout ce qui a un 
commencement doit avoir une fin. 
Et nous UC manquons jamais de nous 
en faire l’application pour fi peu de 
réflexion que nous faffions fur nous- 
méme, à la veuë de cette créature 
qui vient d’étre mife au jour , Sc fur 
tout fur la conformité de fa nature 
avec la nôtre. Un enfant qui vient 
de naitre eft donc comme un meifa- 
ger que Dieu envoyé à fon perepouc 
l’avertir qu’il doit dans quelque-tems 
quitter la place que fon fils vient oc¬ 
cuper. Sa jiiftice feroitde ce monde 
un vafte &; affreux defert en moins 
d’un fiecle, fifa Sageffe n’avoit fçù 
le repeupler par la génération, en 
tirant des viàimes immolées à fa 
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vengeance autant de nouveaux h'abî- 
tans qui remplilfent les vuidcs que 
la mort feroit dans rUnivcrs. Sa 
jufte feverité ayant rcfolu la perte 
des individus criminels, & la mife- 
ricordc, l’immortalité de rcfpcce , 
afin qu’elle fût un monument éternel 
de fa gloire & de fa puifTance, il a 
falii que fa S âge (Te trouvât un ex¬ 
pédient pour accorder ces deux de¬ 
crets également immüables quoy- 
que contradiéloires en apparence. 
L’cfpece ne fubfiftant que dans les 
individus, ne fembloit-il pas que la 
ruine de tous les particuliers entraî- 
noit infailliblement celle de la com¬ 
munauté ? Sans doute, &: l’on n’avoic 
qu’à faire l’Epitaphe de tout le Gen¬ 
re-humain, fi la Sageffe divine n’eût 
poiirvû à la confervation de l’efpece 
par le changement de ces individus 
quelle a livrés à fa juftice en d’au¬ 
tres individus qu’elle met en leur pla¬ 
ce. L’alTemblage de tous les hom- 
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mes qui font nés & naîcronc dans la 
fuite des ficelés, eft comme une nom- 
breufe armée,attaquée par un terrible 
ennemi qui s’appelle la Mort.Chaqcic 
génération forme un gros bataillon. 
La mort n’a pas enlevé le premier 
bataillon ou la première génération, 
que le fécond a déjà pris fa place , Zc 
ce train de guerre que la Genefe 
établit parmi les mortels doit durer 
autant que le monde. Mais la mort 
de ceux qui compoferont le dernier 
bataillon ou la dernière generatioa 
feroit l’entiere- défaite du Genre-hu¬ 
main , fi la refurreélion ne liiyren- 
doit tout ce que la mort luy àuroit 
ôté. En attendant cette derniere ré¬ 
paration 5 la génération remplit les 
ireches que la mort fait tous les jours 
au Genre-humain. Les enfans qui 
naiffent tous les jours, font comme 
des troupes auxiliaires que Dieu en¬ 
voyé au fecours de l’efpece, de peur 
qu’elle ne foit entièrement engloutie 
par la mort. 
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II. H eft vray que pour fa confer- 
vation Dieu n’auroit qu’à ôter à la 
mort la force qu’il luy a donnée , oii 
à donner aux hommes celle de luy 
xelîiler éternellement, pour arrêter 
tout court Tes funeftes progrès. Et 
ce grand exploit ne luy coûteroit 
qu’une parole. Car tout le Genres 
humain en corps, peut tenir à Dieu 
le même langage que le Centenier 
adreflfoit au Sauveur du monde, Sei¬ 
gneur, Tu nas quàdire la parole^ 
fon ferviteur fera guéri. Pour parler 
(ans figure , Dieu n auroit qu’à vou¬ 
loir conferver la vie à tous les ani¬ 
maux dont le monde eft prefente- 
ment peuplé , & cette volonté feule 
defarmeroit la mort. Dieu n’auroic 
qu’à mettre la paix entre les princi¬ 
pes du corps animé , puis que leur 
combat eft la principale caufe de fa 
perte, & à ôtef aux agens extérieurs 
le pouvoir qu’ils ont de luy nuire. 
Mais fa jufticc demande la punition 
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de l’homme criminel. Elle a donc 
befoin d’un exécuteur & la mort 
en fait l’office. Le Souverain Juge 
ne veut pas congédier encore ce trifte 
miniftre de fa jufte vangeance. Ses 
executions dureront autant que le 
monde, parce que la fin du péché 
fur la terre fera celle de l’Univers. 
Dc-là vient que l’Ecriture fainte dit 
que le dernier ennemi qui fera dé¬ 
truit c’eft la mort. Le monde n’au- 
roit pas befoin de bourreau, s’il étoit 
cntieremét fans crime. De peur donc 
que l’executeur de la haute juftice 
ne dépeuplât entièrement le monde 
criminel 5 ilafalu le repeupler con¬ 
tinuellement par le moyen de la gé¬ 
nération, qui luy envoyé comme des 
colonies nouvelles. 

12. La génération n’eft donc qu’im 
remede à la mortalité & celle-ci qu’¬ 
un effet du péché. Mais fi le premier 
Pere des hommes ifeût jamais per¬ 
du l’innocence, n’eût-il jamais perdu 
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la vie? N’avoit-il pas dans fou felii 
le meme combat que nous Tentons 
dans le nôtre entre les principes qui 
nous compoTcnt? Et ce combat naii- 
roit il pas enfin produit la deftrudion 
de Ton fujct, fans que le péché s en 
fut mêlé ? Toutes les parties d’Adam 
innocent n’étoicnt-elles pas fujettes 
aux memes mouvemens que les par¬ 
ties d’Adam criminel ? N’étoient- 
clles donc pas dans le meme danger 
de divifion , & cette divifion ne fait- 
elle pas la diflblution la perte 
du fujet ? Qui dit matière, dit un 
tout compofé de plufieurs parties qui 
non feulement peuvent être divifées, 
mais qui de plus ont un penchant à 
cette divifion , puis quelles font na¬ 
turellement capables & meme fort 
fufceptiblesde mouvement. Le corps 
d’Adam innocent n’étoit-il pas ma¬ 
tière aulfi bien que celuy d’Adam pé¬ 
cheur ? Et les corps extérieurs n’a- 
voient-ils pas le même pouvoir de le 
détruire 
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làctruire avant, qu après le péché ? 
Cette rébellion a-t elle donné au feu 
la force de le brûler , àl’Efté la cha¬ 
leur qui le confume, à l’Hyver la 
froideur qui éteint fes efprits &: gla¬ 
ce fes humeurs, &: enfin aux poilons 
lôiir vertu funefte ? Ileft vrày qu’A- 
dam innocent étoit mortel par la dif- 
pofition naturelle. Non feulement 
il étoit compofé de parties qui pou- 
voient être feparées, puis que lent 
cxiftencc ne dépendoit pas de leur 
union, mais il portoit dans fon fein 
les femences de la mort, des prin¬ 
cipes qui par leur nature contraire 
croient toujours prefts au combat ÔC 
à la feparation. Mais dans l état d in¬ 
nocence Dieu qui donne otc le 
mouvement à la matière, eut tenu 
fes parties dans le repos & la fitua- 
tion, d’oii dépendoit la confervatioii 
du tout. Ea matière de nos corps 
après la refurredion ne devra qu a ce 
principe fon incorruptibilité. Diei^ 
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qui avoit mis les parties qui corn- 
pofoient le corps d’Adam, dans un 
certain arrcngement, duquel (a coH' 
fervation dépcndoit, ne pôuvoit-iî 
pas les y conferver éterneilement ? 
Ne pouvoit-il pas les arrêter dans 
le penchant qu elles ont à la fcpara- 
don 5 en fufpendant où leur refufanc 
le mouvement qui la caufe ? Il le pou- 
voit fans doute & l’eût fait infailli¬ 
blement félon fa promefle, fi Le pre¬ 
mier homme fe fut aquité de la con¬ 
dition fous laquelle Dieu luy faifoit 
cfpcrer l’immortalité. Car en mena¬ 
çant de la mort fa dcfobeiflancc, il 
promet tacitement une vie éternelle 
à fon obeilfànce. Il eût éloigné de 
foni corps tous ceux qui pouvoient 
le détruire ; & par ce moyen il eue 
pourvu à fa feureté fans ôter au poi- 
Ibn fa vertu mortelle, lailïànt au feu 
la force qu’il a de le confumer, à 
TEfté fes ârdeurs5&: à l’Hyver fa froi¬ 
deur rigoureufe. En fuppofant que 


préfacé: 

pour la confervation de riiommc 
innocent. Dieu n avoit qu’à refuier à 
la matière qui compofoit fon corps 
le mouvement necelfaire à la fepa- 
ration ou diflj^liicion de fes parties, 
qui tendent naturellement à çettc 
divifion, on infinuë alïèz que pour 
la dc(lrud:ion de l’homme pecheur 
Dieu n’a eû qu’à l’abandonner an 
penchant qu’d a naturellement vers 
fâ ruine, qu’à lâcher ^ pour ain/i dire, 
la bride aux principes contraires 4 on>t 
fon corps eft compafé , Sc qu’à ne 
plus retenir les corps ennemis dont le 
lien eft environné .Aufïî Dieu qui 
n’eft pas moins véritable dans (es me¬ 
naces que dans (es promellès , ne 
manque pas de faire fouffrir à Adam 
fa po^erité la peine dont-il avoit 
menacé fa rébellion, en ces termes, 
quand tupç£heras tu mourras. Sa jufti- 
ce alloit convertir tout le monde en 
tinc vafte folitude , fî fa Sagclfe 
poulfée par fa bonté inéfable ôc par 
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Tinter et de fa gloire , n eût trouvé 
le moyen de reparer le Genre humain 
par la génération. Toutes les créa¬ 
tures à lafolde du Roy des Roysjdé- 
clarerent la guerre à Thomme crimi¬ 
nel 5 pour venger leur Créateur de 
l’ourrage qu’il luy avoit fait, en 
violant fa défenfe. Les animaux 
autrefois fournis à Tes ordres ne re- 
connoifïoient plus leur Monarque, 
leur obeiffance étant infeparable 
de celle qu’il devoit à Dieu. Les plan¬ 
tes &: les minéraux deftinez à la con- 
fervation de rhoinme innocent, con¬ 
tribuent par mille qualités funeftes 
à la perte de l’homme criminel. En 
un mot fa rébellion a foûlevé & armé 
contre luÿ toute la Nature. 

12. Ses defcendans ayant participé 
à Ton crime, il étoit bien jufte qu’ils 
eulfent part à fa punition. Mais les 
bétes les plantes qui n’avoient au»- 
cune part à Ton peclyé en dévoient^ 
elles partager la peine ? Si la mort 
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n eft que la fuite du pechc , les bêtes 
& les plantes incapables de pechec 
n’y dévoient pas être fujetes, & la 
génération qui n’eft qu’un rcmede a 
la mortalité , ne leur eût pas efté ne- 
ceffaire. L’experience montre pour¬ 
tant que l’animal & la plante meurent 
aufll-bien que l’homme. Le meme 
mal demande le même remede. La 
mortalité qui rendoit la génération 
necelfaire à la confervation de 1 ef- 
pece humaine, la rend donc enco¬ 
re necelfaire à celle de labete & de 
la plante. On convient du mal &: 
de la necelfité du remede , mais on 
a quelque doute fur la caufe du mal, 
ou fur le motif qui porte Dieu à la 
deftruaion de ces créatures innocen¬ 
tes. ,On n’ignore pas non plus la li¬ 
berté fouveraine avec laquelle Dieu 
difpofe de fes ouvrages. Mais com¬ 
me -il a voulu luy même en renfer¬ 
mer l’ufage dans les bornes de fa ]u- 
ilice &; de fa clemence, on a de la 
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peine à comprendre poiirquoy Dieu 
inflige la peine du péché, aux créa¬ 
tures qui ne pechent pas. Mais cectc 
difficulté s’évanoüit, quand on fait 
reflexion que Dieu regarde ces créa¬ 
tures comme un bien appartenant à 
l’homme , par le don qu’il luy en 
avoit fait. Il punit Ihommc crimi¬ 
nel par la deftruétion de la béte & 
de la plante , qui pouvoient luy don¬ 
ner quelque fecours. La mort efl: 
donc toujours une fuite du péché 
dans l’animal & dans le vegetaLauflî- 
bien que dans Ihomme. Le venin 
du ferpent ancien fe répandant du 
premier homme non feulement fur 
toute la maffe du Genre-humain^mais 
fur tout ce qui a quelque relation avec 
luy, a infeélé toute la Nature. De 
là vient que les Ecrivains facrés, 
difent que la defoheiirance d’Adam 
afTujetrit toutes chofes à la vanité, & 
que toutes les créatures gemiffent du 
mal qu’elle leur a fait. On ne parle 
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icy de ce mal univer el que par rap¬ 
port au remede que la Sage fie divi¬ 
ne y a apporté , c’efi; à dire, à Foc- 
cafion de la génération , qui doit re¬ 
parer les brèches , que la fatalité 
commune à toutes les créatures y 
fait tous les jours. 

13. La génération n’efi donc pas 
iin bicnabfolu , puis quelle Tuppoic 
iin mal, comme tout remede fuppo- 
fe une maladie. On peut meme dire 
que Fefpece en profite plus que l’in¬ 
dividu , puis que la produélion d’une 
choie efi: toujours la deftrudion d’u¬ 
ne autre. Cependant chaque parti¬ 
culier raifonnable en peut tirer cette 
reflexion tres-iitile, pourqiioy faut-il 
qu’il naifiè tous les jours de nouveaux 
individus ? Parce qu’il en meurt tows 
les jours. Je ne feray donc pas exempt 
de cette fatalité , puis que je fuis de 
meme nature que ceux que je vois 
tomber autour de moy. Au lieu que 
fi tous les hommes eulfent été créés à 
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la fois, le long fcjour qu’ils eulfetit 
deû fàirefur la terre pour la peuple^ 
jufqu’au dernier jour,leur eût aifeméc 
perfuadé, qu’ils étoient immortels. 
Et comme nôtre efprit ne fçauroit 
feparer l’idée d’une pérfonne immor¬ 
telle , d’avec celle d’une perfonne di¬ 
vine , chaque homme qui n a que 
trop de penchant â fe dater, eut eu 
de luy meme l’opinion que les Fia- 
leurs d’Alexandre luy infpirerent. La 
nai{lance de nos femblables cft un 
prefervatif contre ce déreglemenc 
d’efprit, puis quelle nous fait fouve- 
nir de la mort, dont la penfée eft tres- 
iitile à nôtre régénération & falut 
14 Enfin il faloit qu’une généra¬ 
tion fit place à l’autre, parce que la 
terre ne feroit pas aifez grande pour 
contenir tous les animaux qui font 
nés ou doivent naitre depuis le com¬ 
mencement jufqu’à la fin du monde. 
Du moins y feroient-ils bien à l’é¬ 
troit 5 ôc s’incommoderoient beau¬ 
coup 
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coup les uns les autres. Il eft vray que 
Dieu pouvoit faire plus vafte cette 
maifon fublünaire , afin quelie 
les put loger tous commodément, 
mais ksraifons precedentes font voir 
que cette conduite eût elle nvoins 
digne de fa. Sagelfc infinie. 

On n a pas delTein de rapporter 
tous les motifs qui ont porté Dieu à 
établir dans le monde l’ordre de la 
génération. Il ne feroit pas polfible, 
fa SagelTe ayant des profondeurs inac- 
ceffibles à l’efprit humain. Elle fe 
laiffe pourtant alTez voir, pour nous 
faire avoücr quelle eft infiniment 
digne de nôtre admiration &; de noç 
adorations. Mais cette confideration 
eft plus de la Metaphyfiqiie , ou de la 
Théologie, que de la Phyfique, qui 
fournit le fujet de ce Livre. Il fuffit au 
Phyfîcien de connoitre l’ordre établi 
dans la Nature , fans qu’il foit oblige 
de chercher les raifons qu’a fon Au¬ 
teur de lavoir établi. A l’cgard du 
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fujet particulier qu’on traite icy, c’eft 
alTez au Phyficien de fçavoir iju il a 
plu à Dieu de conferver les efpeces 
par le moyen de la génération, il fc 
contente de rechercher comment & 
par quelles loix il aexeçuté ce dcfein. 
C’eft à cette recherche qu’on s’atta¬ 
che dans cette Ouvrage. On expli¬ 
que la conception, la formation &: 
la naiftance de l'animal, par les loix 
de la Mécanique & de la Chymie, 
qui en donnent des raifons incompa¬ 
rablement plus claires & plus fatisfai- 
fàntes que celles que l’Echolc a tirées 
de fes Facultez. On enlaiffe le ju¬ 
gement au Leéleur que les preocupa- 
tions n’auront pas aveuglé. 

Quoy qu’on commence cette ex¬ 
plication par l’œuf, duquel félon 
Hipocrate toutes choies tirent leur 
'Tüv e^uy origine^ on ne tombe pas danslc vi¬ 
ce qu’Horace reproche à un Au- 
theur, en ces mots, ordttur ab O'vo^ 
pour dire qu’il prenoit la chofe de 
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trop haut. S’agilTant icy d’un com- 
pofc Phyfiqué & de fa compofition 
ïuéme 5 on ne pouvoit fe difpcnfêr 
d’en toucher les principes, la matiè¬ 
re & la forme. On en examine la ma¬ 
tière dans le Chapitre des œufs, & 
la forme dans la hiitc de l’Ouvrage, 
Au refte l’Hypotcfe des œufs cft fo- 
lidement fondée fur les expériences 
de Mrs Hervee, Graef & Ncedam. 
On n’a pas jugé neceffaire de les rap¬ 
porter icy 5 parce que leurs Livres 
font entre les mains des Phyficiens, 
aufqucls cet Ouvrage eft deftiné. 



lU chafte Nature eji jamais erk 



coïere 


Contre cette indtfcretion 

découvre tout fon myfiere^ 

D U N C A N a mérité fon indignation ^ 
La retraite la flus obfcure 
SS trouver la Nature 


Ne fouvant éviter fa pénétration. 


S. M. 


La Nature myfierieufe 
Avoit caché la vérité 
Sous un voile d’ohfcurité 
Contre notre humeur curieufe. 

Mais D U N c A N tire le rideau ^ 
four nous faire admirer ce quelle a ds' 


de flus beau. 


L. D. D. N. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Zi£ dejfein & divifan de cet Ouvrage, 

N ne fçauroit voir un bel Ou¬ 
vrage fans fouhaiteren même- 
temps d’en connoître l’Au- 
theur , la matière & le lieu où 
il a efte' fait. AufTi le Phyficion 
admirant la beaute' de la machine animc'e, 
defire incontinent de fçavoir dequoy, par 
qui 5 & où elle a elle fornie'e. Pour fatisfaive 
A 
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à ce taifonnable defir, on expliquera dans 
les trois articles fuivans la matière, la 
caule clîîciente & le lieu natal du Fœtus. 
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De la matière du Fœtus. ^ 

N trouve dans Iç^ entrailles de toutes 



les femelles certains petits corps, à 
qui la figure ronde, & la vertu qu’on leur 
attribue de contenir le germe du Fœtus, 
ont donné le nom d’œufs. Au mois de Sep¬ 
tembre dernier, une femme de Breft en Ale- 
magne fe croyant groffe de fept mois , ac¬ 
coucha d’un plein plat d’œufs, qui ctoient 
attacli^cz les-uns aux autres par de petits filets 
comme une grape de raifin. Si bien que l’œuf 
qui parmi les Egyptiens étoit l’Hieroglyfe 
du grand monde, pourroit encore l’étre du 
petit, ou de l’animal naîflant. La Nature 
qui le plaît aux abrégez y a mis l’animal en 
pcftit &^omme en mignature. ün excellent 
Microfeope a fait voir dans la plupart des fc- 
mcnces la figure des plantes qui les ont pro¬ 
duites. La graine de l’abfintc, par exerii- 
ple, contient la racine, la tige, les bran¬ 
ches & les rameaux de cette plante. 
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Qm le croiroic, tout un noyer dont le 
volume occupe un li grand efpace, quand 
il eft parvenu à fa derniere grandeur, ell 
renfermé dans la coque d’une noix. Cepen¬ 
dant les abrégez merveilleux que l’Art nous 
donne , rendent moiiTs incroyables ceux 
qu’on attribue maintenant à la Nature. Plus 
un Ouvrier eft adroit, & moins de volume 
il donne à fon ouvrage quand il le pique de 
le faire petit. Si l’adrclTe humaine a fçû pro¬ 
duire ces Abrégez, qui paflTent pour des fa¬ 
bles dans l’elprit de ceux qui ne les ont point 
vus, la Sagelfc de Dieu qui furpafle infini¬ 
ment celle de l’Homme, de quoi ne (era-t’ellc 
pas capable ? Nous n’oferions dire à la plu¬ 
part des gens que ITliade d’Homere ait efié 
renfermée autrefois dans la coque d’une noix, 
de peur de paffer pour ridicules dans leur ef- 
prit. Ainfi quand on dit que toutes les parties 
de l’animal font refferrées dans ce petit abrégé 
qu’on nomme l’œuf, on eft taxé de crédu¬ 
lité, par ceux que la preocupation engage 
dans le party contraire, ou qui veulent ac- 
çommoder la Nature à leur maniéré de con¬ 
cevoir, en foutenant tacitement que Dieu 
ne fçauroit faire ce que l’homme ne peut pas 
comprendre. Mais quand on ne mefure pas 
le pouvoir de Dieu à la foiblefle de l’efprit 
humain, qui trouve des myftercs dans la na- 
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ture aufïî bien que dans la grace^on ne trouve 
pas impoffible que toutes les parties de l’anb 
inalfoienc relTerrëes dans un fi petit efpece. 
Avant la découverte du Microfcope on le feroit 
moqué d’un homme, qui auroit dit ferieu- 
fement, ce qu’on peut voir aujourd’uy dans 
la fcmence des plantes , & Ion peut efperer 
que l'a pofierité donnant un nouveau degré de 
pcrfcéîion à Ton MicrofcopCj découvrira dans 
l’œuf la fl:ru 61 :ure du Fœtus. Ses parties 
n’y font pas (eulement d'une extreme petitcl- 
fe, mais elles y font toutes affaifiées, ou 
pliées. Un linge fin, qui déplié occupe une 
grande étendue’ fc réduit à un très-petit 
volume, quand il eft proprement plié. Le 
corps de l’animal eft compofé d’un grand 
nombre de membranes qui fooit comme au¬ 
tant de toiles que la nature plie avec une adrefi 
fe infinie. Tout le refie n eft qu’un aficmbla- 
gc d’une infinité de tuyaux, qui font tous 
aftaifles , par où ils perdent leur largeur , & 
pour ce qui regardre leur longueur, ils peu¬ 
vent être pliés comme ces lanternes de papier, 
dont la longueur fe réduit prcfqu’à rien. Les 
chairs des mufeies font toutes compofées de 
fibres, qui font autant de. petits conduits 
capables de cet affaifiement & de ce racourcif- 
fement. Les glandes n’étoient au commence¬ 
ment que des petits facs membraneux dont 
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les pores font tellement figurez qu’ils ne re¬ 
cevront en fuite que ces parties de làng qui 
Ibnt propres à compofer leur chair glanduleu- 
fe. Et tous ces petits facs font encore pliés de 
affaiffés. Les os meme ne font’dans cet abrégé 
que comme des tuyaux membraneux que leur 
periofte forme, l’efpace que l’os doit remplir 
demeurant vuide, jufqu’à ce que les pores 
du periofte y ayent introduit ces Tels, où 
cette matière terreftre qui les doit compofer. 
Cela pofé l’on aura moins de peine à com¬ 
prendre comment la folidité des os leur a pu 
permettre de fe plier dans cet abrégé de l’ani- 
mal.Enfin fi l’on ôte par la penfée au corps a- 
nimé''toute l’étendue qu’occupent lés cavités, 
qu’on fuppofe aftaiffées dans l’œuf, on la ré¬ 
duira à un tres-petit volume. Mais lùr tout li 
l'on tombe ingenuement d’accord que l’adrcf 
fe qu’a la Nature pour abréger fes ouvrages , 
eft beaucoup au-deftus de nôtre expreflion & 
meme de nôtre penfée, la difficulté qu’on 
trouve à concevoir comment toutes les par¬ 
ties de l’animal peuvent être renfermées dans 
un fi petit efpace, ne fera pas une raifon fuf- 
fifante pour rejetter cette opinion. C’eft donc 
ce petit corps /ond qui fait la principale ma? 
tiere de l’animal, mais fes tuyanx aupara¬ 
vant aft’aiftez , s’ouvra ns en fuite par un corps 
l'ubtil qui les dilate en les parcourant, re- 
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çoivcnt une nouvelle matière par laquelle cet 
animal en mignature fe nourrit & croit. Mais 
parce que ce fuc qui s’infînuc dans les canaux 
de l’embryon racourci n’ed: pas different de 
fon aliment, dont nous aurons occafion de 
parler ailleurs, nous renvoyons cette matiè¬ 
re à fon lieu , pour dire nôtre fentiment fur 
cet cfprit qui luy a ouvert les conduits du 
Foetus encore inlènfible dans lequel il a 
coulé. Cette matière fubtile qui ouvre & qui 
dilate les canaux du Foetus, qui déplie toutes 
Tes parties, & leur donne un plus grand vo¬ 
lume qu’elles n’avoient au paravant , eft la 
caufè efficiente de la formation du Foetus, 
de laquelle on a promis de parler dans le fé¬ 
cond Article de cette Scôfion. 


ARTICLE IL 

la. caufe efficiente du Fœtus. 

C E T efprit qui fait cette ouverture, dont 
on vient de parler, n’eft que la partie 
la plus fubtile, & la plus aéfive de la femen- 
ce mafeuline , qui laiffànt Ion corps ou fa 
partie grofiiere dans les pores de la matri- 
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cc 5 ou elle s’imbibe comme l’eau dans une 
terre feiche, envoyé fon elprit ou fa portion la 
plus vive & la plus pénétrante jufques a ces 
ovaires qu’on nomme les tefticules , pour 
infpirer ou rendre féconds les oeufs qu’ils 
contiennent. Il entre donc dans le corps du 
tefticule par les larges pores de la mem¬ 
brane qui l’environne , il pénétré cet oeuf 
qu’il trouve le plus propre a le recevoir, 
il s’infinuë dans fès conduits les plus e'troits, 
il les dilate infenfiblement pour leur faire 
recevoir le fuc qui doit donner à l’ceuf l’ac- 
croiflenient & la maturité. 

Mais parce que Cet cfprit avoit befoih 
d’une ctreme fubtilitc' pour entrer dans Ifs 
conduits imperceptibles du Foetus racour- 
ci dans l’œuf , la Nature a pris un foin 
merveilleux de le reéiifier & de le fub- 
tililer. Premièrement le fang duquel ü doit 
être tire' n’eft pas pris d’une veine, mais d’une 
artere, & le fang artériel tout pétillant d’ef- 
prits eft comme un vin genereux , au lieu 
que le fang des veines cft fcmblablc à ce 
vin qui n’a que forr peu d’elprit. Ce n’eft 
pas affez à la Nature de prendre plutôt le. 
lang artériel que le vcneiix pour en diftiller 
l’efprit génital, elle le puife de la plus groflTe 
artere nomme'c l’Aorte qui le reçoit tout 
boiiillant lors qu’il ne fait que de fortir de 
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la chaudière du cœur : non contente d’avoir 
choifî le (âng le plus vif & le plus fubtil 
pour en former l’efprit qui doit rendre la 
fcmme féconde > pour le * fubtilifer encore 
d’avantage,elle entortille '‘l’artere qui le porte, 
en un ferpentin merveilleux , ou le fang 
circule par mille détours pour exalter & 
dégager d avantage fon efprit. Ce dégage¬ 
ment ou cette exaltation (eroit inutile fi l’el- 
prit debarrafle dc'fes entraves ne trouuoit à 
l’entrée du tefticule un * crible particulier qui 
le recevant luy feul le leparc des autres par¬ 
ties du lang par une efpece de filtration. 
La Nature n’étant pas encore fatisfaite ,de 
la fubtilité qifcllc donne à ce mercure cn^ 
le palTant par ce filtre membraneux & glan¬ 
duleux , le fait encore circuler long-temps? 
dans ce tuyau dont l’entortillement forme 
une efpecc de peloton qu’on nomme le tefti¬ 
cule. Ce canal eft d’une fubftance fpongieu- 
fe & grade pour mieux épurer l’elprit qui 
doit y pafter , une éponge huileufê étant 
le meilleur filtre qu’on puiffe choifir pour 
dcphlegmcr un efprit; La cavité -de ce 
conduit eft imperceptible afin 'qu’il ne re¬ 
çoive qitc lefprit le plus délié. Il forme 
comme un labyrinte par une infinité de 
détotirs non- fcidcmcnt afin que par une 
longue & lente circulation cet efprit fe per- 
feélionne 
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fcéîionnc & fe fubtilife en quittant le phleg- 
mc qui ne peut pas le fuivte clans tous ces 
détours , mais encore afin , qu’il n’y ait 
que l’efprit le plus vigoureux qui le puifle 
parcourir , l’autre n’étant pas capable d’un 
Ü grand mouven>ent. C’eü pour la même 
raifon que ce vaiflèau circulatoire cft d’une 
longucLjr fnrprenante , qui ne paroit que 
quand on a dévidé le peloton qu’il forme 
par Ton entortillement. Mais parce que la 
chaleur augmentant le mouvement des corps 
pourroit donner au phlegmc la force de par¬ 
courir le ferpentin artificiel & de parvenir 
jufqu’au * récipient, les Chymifies font pafTer 
ce,canal entortillé par l’eau d’un refrigera- 
toire qui modérant la chaleur que la liqueur 
diftilée a prife dans la chaudière > ôte au 
phlegme le fecours qu’il auroit pû recevoir 
d’une chaleur plus forte , & l’oblige à s’ar- 
i'êter en laiflant aller l’efprit tout pur à qui 
feul il refte aflez de force pour continuer fon 
mouvement. L’Autheur de la Chymie na¬ 
turelle s’eft fervi de la meme mechanique, 
quand il a fufpcndu en l’air les teftiçulcs 
du mafle, afin cjue cette liqueur invifibïe te¬ 
nant lieu de refrigeratoire/au ferpentin na¬ 
turel ou l’efprit génital circule , iln’y eut que 
i’efpritlepluspur & le plusfubtil, qui.con- 
fervât aflez de mouvement pour parcou- 
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rir tous les détours apres ce rafroidiflemeht 
exccfièur.' Enfin comme la Chymie joint 
quelque fois deux vaificaux circulatoires , 
qu elle nomme Pélicans, afin que la liqueur 
qu’elle veut perfeftionner par la circulationr 
paflant plufieurs fois de l’tm dans l’autre ac¬ 
quière le dernier degré de perfeviion ; ainfi 
l’on pourroit penfer que la Nature a mis 
deux teflicules lïm auprès de l’autre, com¬ 
me deux Pélicans naturels, de l’un defouels 
l’efprit génital paffe dans l’autre pour y cir¬ 
culer encore de nouveau. Cè feroit une 
belle raifon de leur voifina^e & de leur 
duplicité , s’il fe trouvoit entre eux quelque 
canal de communication qui peut fervir di’n- 
firument à cette transfufion. Il cft plus vray 
femblable que les tcfticules n’oht été mul¬ 
tipliez qu’afin que l’iin 'venant à manquer, 
Fautre peut fuplécr à fon défaut, fans que 
leur inultiplicité contribué à la fubtilifation 
de l’efprit génital. 

Après que la Nature a donné, pour ainfi 
dirc,des ailes à ce Mercurc,il faut quelle lu'y 
doue dés entraves,de peur qu’il ne prennel’ef- 
ov après fon degagemét quile rend fi volatile. 
Il faloit l’incorporer avec une liqueur plus 
épaiffd non feulement pour en empêcher la 
difiipation mais encore pour l’arrcter quel* 
que temps dans les refervôirs de la femcncc* 
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Qnancf une liqueur doit incefTaii-ient cou¬ 
ler, elle n’a pas befoin de balTin pour la 
garder , mais quand elle ne doit couler qu a 
certain temps on luy fait des refervoirs qui 
la contiennent jufqu à ce qu’on en ouvre Te- 
clufe , ou que les eaux furmontans les bords 
du rclervoir (e re'pandcnthors de leur baffin. 
C’eft ce que la Nature à fait à l’égard de 
l’efprit génital. Il n’écoit pas a propos qu’il 
fortit defqu’il feroit formé , Dieu luy fait 
des refervoirs dans ces facs membraneux, 
qu’on nomme vefîculcs feminaires, ou dans 
les Paraftates qu’il a placées pour cette rai- 
fon à la racine de la verge, au deffus des 
tefticules d’où l’efprit génital doit monter. 
Mais les porcs de ces petites vefeies laiffe- 
roient fans doute échaper cette matière fub- 
tile , fi la Nature ne l’incorporoit avec quel¬ 
que liqueur qui eut plus de co''ps quelle. 
Les veficulcs feminaires, font aufii comme 
deux recipiens adoptez à deux* filtres glan¬ 
duleux par ou palfe un fuc gluant ou com¬ 
me une gelée qui va fe rendre aufii dans 
ces refervoirs membraneux, ou lefprit gé¬ 
nital eft refervé. C’efl: comme le marc ou 
le corps de la femence & la parfe fubtiie 
qui monte du tefticule en eft comme l’amc 
& le principe de la fécondité. Les gelées 
font ordinairement formées par des fels vo- 
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latllcs auxquels les e(]-)rits s’unilTent aifcmeiiCj 
c’eft pourquoy la Nature fait dans les pa¬ 
rafâtes une gcle'e propre a retenir l’efprit 
génital par la proportion ou la fynipathic 
qui fe trouve entre cet efprit & les Tels vo¬ 
latiles dont elle eft pleine. Une liqueur mai¬ 
gre eût efte', moins propre à le garder qu’une 
grade & vifqueufe, qui l’embarradc aifement 
dans fes parties rameufès, c’eft la caufe fi¬ 
nale de ce glu qu on remarque dans la-dc- 
mence, & l’abondance du fel volatile & du 
foudre en cd la caufe cdicientc. Pour être 
pleinement convaincu que le gros de la fe- 
mcnce ef de la Nature des gele'es il faut re¬ 
marquer que comme les gelees elle devient 
tranfparente en fe rafroidilfant, au lieu qu elle 
e'toit opaque lors quelle étoit encore chaude. 
La blancheur de la femence chaude dépen¬ 
dant de fes fels volatiles & fulphurez que 
l’efprit génital femblable à celuy de fel ou 
de nitre a blanchis par une legere aci¬ 
dité 5 confirme cette conjecture. Qipoy 
qu’il en Toit la Nature ne pouvoir rien faire 
de plus propre pour empêcher cet efprit de 
s’envoler , que de l’incorporer avec la ge¬ 
lée de la femence. L’un & l’autre font 
comme un excellent élixir que la Nature à 
préparé dans les vaifleaux de la génération 
par une douce & longue digeftion & par 
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une circulation fouvcnt reïterée dans les 
ferpentins des teflicules. 

Comme elle ne l’a pas fait pour le laifler 
toujours croupir dans Tes relervoirs , clic 
leur a donné la force de fe ferrer par leurs 
fibres mufculeufcs pour chaficr la liqueur 
qu’ils contiennent. Les trois membranes 
dont le tefticule eft revêtu contribuent bien 
à cette contra6î:ion & à l’expulfion de la fe- 
mence , mais le Scrotum tiffli de fibres char¬ 
nues & mufculeufcs qui font par tout le prin- 
cipal infiniment du mouvement , y a fans 
contredit la principale part. Toutes enfem- 
ble défendent l’efprit génital de la froideur 
extérieure qui pourroit l’engourdir ou l’c- 
teindre. Ceux qui fçavent que les vcficuîcs 
lèminaires & les glandes parafiates ont a 
peu prés les memes fibres que celles aux¬ 
quelles on vient d’attribuer la contraéiion 
du tefiicule , ne doutent pas quelles ne 
foient capables de la même fonéfion. Dans 
toutes ces parties les fibres joüefit ou Ce 
ferrent quand elles font gonflées par les ef- 
prits, qui coulent dans leur cavité par leur 
propre mouvement, ou par l’irritation qu’une 
fcracnce acre & bouillante caufe à ces par* 
ries , ou par la détermination de quelque 
penfée lafcivc. 

Les efprits,n’aident pas la fortie de îafe- 
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mcnce par cetcc concraôbon feulement, mais, 
encore par lebullicion & par l’elevation 
qu’ils lu y caufent. Une liqueur qui boult 
beaucoup, furmonte ordinairement les bords 
du vailTeau qui la contient. La Nature qui 
vonloit arrêter quelque temps k fcmence 
dans ces refervoirs, en avoit bien fait les 
ilTié's e'troites, & les avoit me'me munies de 
petits * mufclcs circulaires, comme de cour- 
royes qui ferment une bourfè , mais l’effort 
que rimpulfion ou l’ébullition de la femen- 
ce font de temps-en-tenips contre ces fou-: 
papes, ne manque pas de les ouvrir. Alors 
la fcmence pouffée par le refferrement 
prompt des parties qui la contiennent, s’élan¬ 
ce dans rurctre, comme dans le tuyau de 
la fyringuc naturelle, par laquelle çlle doit 
être portée dans le moule du Foetus. Les 
tefliculcs & les vcfTics ffminaircs qui la 
chadent par leur coutraélion , font l’office 
du pidon qui pouOTc la liqueur hofs de la 
fyringiK^ artificielle. 

Cellc-cy ne feroit pas en état de faire 
aucune injeéfion , fi fon tuyau ne pouvoit 
par k moleflé être introduit dans le vaifleau 
qui la doit recevoir : Aufii l’Autheur de la 
Mechanique nafurcllc adonné quelqueroi- 
deurau tuyau de la fy^'ingue qui doit faire 
rinjcéiion de la fcmence ma'culinc dans k 
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matrice. Pour cet effet il a voulu que la 
•* partie qui doit faire cette fonèlion , fut com- mem* 
pofée d’une fubflance caverneufe & fpon- bre viril, 
gieufe, qui feroidic de tcmps-cn-temps par 
la tenfion que luy caule une grande ébulli¬ 
tion ou gonflement du fangquelle contient, 

A l’occalion d’une penfe'e lafcive, les hu¬ 
meurs 8 >c les elprits font déterminez à cou¬ 
ler dans rinftrumcnt de la génération. Ces 
deux liqueurs ne fçauroient déjà fe mêler 
fans quelque combat, quoi que l’uiie ait cfté 
tire'e de l’autre, mais la fermentation que 
leur mélangé caufe au fang eft augmente'e , 
par un troifiéme fuc que Tune & l’autre ren¬ 
contrent dans ce corps caverneux dont nous 
avons déjà parlé. C’eft une humeur qui par 
fa couleur noirâtre, & par Ton acidité a du 
rapport avec la melancholie , qu’on fçaic 
être tres-propre à de grandes fermentations. 

On n’examine pas fi cet acide combatant 
avec les Tels alkalis du fang ou du fud 
nerveux efl la principale caufe de cette é~ 
bullition qui gonfle la verge. On fe con¬ 
tente de remarquer un double effet de cette 
fermentation, fçavoir le gonflement du mem¬ 
bre & la blancheur quelle caule au làng 
qui la fouffre. 

Ce feroit en vain que la rarcfa6hon du 
faiig auroit caufe la tenfion du membre, fi 
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cette humeur ne s’y arrétoit pour en con¬ 
tinuer le gonflement auflî long-temps qu’il 
eft neccflairc. Aufli la compreflîon que les 
inufcles eredeurs gonflez par les efprits 
qu’ils reçoivent alors en foule , caufent à 
la veine , l’empcchc de recevoir aufli-tôt le 
fang que l’artere à verfe' dans ce corps ca¬ 
verneux. Mais la partie plus fubtile blan¬ 
chie par l’acide de ce fuc noirâtre autant 
* D’où i^arefa^tion qui la convertit pref- 

Venas enecume, *re filtre à travers les glan- 

qui reprc> doiit toute l’uretre eft parfemee, & pe- 
Tentcra- nctre jufques a la cavité de ce conduit, 
fo* Alors l’ebullition des humeurs , & la 
noL compreflîon de la veine ceflant , le fang y 
d’A^po - ^ gonfle plus la partie où il ctoic 

5 auparavant arrêté. Q^and on a veû la blan- 
ou de fille acides donnent au lai6l de 

de Iccuh Ibuftre, au laiôi; virginal , liqueur fort ful- 
mc. phurée , & à ces poudres précipitées que 
les Chymifles nomrrtent des magifteres, on 
ne doute pas que le fuc acide que le iâng 
rencontre dans cette partie qui fait le mafle , 
lie ioit capable de le blanchir en précipitant 
les fouftires dont il eft plein. L’efprit géni¬ 
tal meme montant à même temps des tefti- 
cules dans l’uretre, & s’y mêlant avec ce 
magiftere ou ce précipité du fang, en peut 
augmenter la blancheur, s’il eft à pcuj)rcè 
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de la nature de Iclprit de (cl ou de nitre, 
comme on a fujec de le conjecturer. En 
cftet ces deux fels entrant dans notre corps 
par la nourriture & par la refpiration , la 
Chymie Naturelle ne manque pas d en ti¬ 
rer i’el'prit, & de le ratincr même par une 
infinité de filtrations & de circulations. 

C’eft cet efprit qui i'ouflant fur le corps 
d’un œuf le rend à meme temps fécond , 
en fàifant éclorre en fuite un corps à peu 
prés (cmblable à celuy duquel il efl Ibrti. 
Lefpric de nitre verfé fur une matière que 
les Chymiftes appellent téte-morte , en 
fait un Tel fembable à celuy duquel on l’a 
tiré. Le mouvement qu’il donne aux par¬ 
ties de cette terre les met dans un certain 
arrangement dans lequel coufifte la n a turc 
du fel qui s’en forme. L’efprit génital doit 
exciter dans les parties de l’œuf un mou¬ 
vement qui change leur fituation & leur 
fait prendre celle qu’elles doivent avoir pour 
compofer le Fœtus. Et comme un efprit 
Chymique n’a pas befoin d’intelligence pour 
ranger les parties de la téte-morte dont il 
forme le fel qui l’a produit; ainfi l’efprit gé¬ 
nital peut fans connoîffance difpofer les par¬ 
ties d’un œuf à compofer un corps fcmbla- 
blcàceluy duquel il eft diftillc. L’idée qui 
dirige fon mouvement n’efl pas en luy, mais 
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clans le premier Moteur qui Iiiy donna cette 
impreffion en la créant. L’exprcÏÏion ou 
l’execution de cette idée de'pend de b figu^ 
re ou du degré de mouveraentjou de la deter* 
ntination q^u’ont les parties de cet erprit,' qui 
poiirroit bien avoir quelqu’dutre façon d être 
dans laquelle confifte principalement fa ver¬ 
tu formatrice , cpioy que cette manière de- 
tre ncfoit pas encore connue. Peut-eftre que 
les pores des parties où cet efprit cft filtre 
font tellement dirpofez qu’ils ne reçoivent 
que CCS parties du fang qui font propres à 
compofer la machine animee. Peut-être que 
ces piarties qui doivent encrer dans.ee bâti¬ 
ment ont cité taillées au commencement du 
monde par le grand Architeâe del’ünivers, 
& quelles doivent gai'der jufqu’à la fin du 
moncfc la figuré qu’dles en ont rcceuë. 
Peutrécreauccîotrairc qu’une matiereindiffe- 
rente rencontre dans les parties de la généra¬ 
tion certains moules qui luy donnent ïa figu¬ 
re qu’elle doit avoir , pour compolèr les 
membres de l’animal. C^oy qu’il en fort, 
6 n eft convaincu que la figure & le iTJoyYc- 
ment des^partfcs, beaucoup de part au» 
Meçamorphofes que ta' Nature fait tous les 
joitrsi La^-figure fait beaucoup pour unir & 
poiirajuftér tes parteis enfemble ^ nîais' le 
mouvement tient k principal rang cntXeW 
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caufes dts cranfmutations. Chaque corps a 
fon efpecc & Ton degré de mouvement ef- 
fentiel, quand deux font joints enlèmble, 
ccluy dont les parties ont moins de mouve¬ 
ment , prend la nature de l’aiitre, s’il en 
peut eftrc pénétré jufqu'aux plus profonds & 
fccrcts recoins, la figure eft alors comme la 
clef & le mouvement comme la n>ain de 
rintroduéieur qui la pouffe. Cette pénétra¬ 
tion intime demandant une matière fubtile ^ 
vigoureufe fait affez comprendre, pour- 
quoy les efprits font plus propres que les 
autres corps à produire les metamor-phofès 
de la génération. L’efprit viril déterminé par 
la figure & par fon mouvement primitif, 
ayant pénétré l’oeuf jufques à la dernière di- 
vifîon de fes elemens, leur donne ce degré 
de mouvement fpecifique, qui met des par- 
parties dans cet arrangement, duquel reful- 
tela figure du Fcetus.Efl-ce qu’il a pris la figu¬ 
re du corps qui le contenoir,corne une matie- 
re|prend celle du moule ou l’on la jcttc/Efl ce 
que cet Efprit à force de rouler dans l'oeil,par 
exemple , s’eft conformé à cette partie ? On 
fçait bien qu’une liqueur prend toujours la 
figure du vaiffeau qui la contient, mais on 
voit auffi qu’elle la perd aufïi-tofl qu’elle 
en eft fortie. Sur cet exemple on comprend 
alfement que l’efprit fe conforme à la figure 
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de la partie qu’il anime, pendant qu’il y 
demeure- Mais comment la conferve-t’il 
lors <qu’il en eft dehors Comme un certain 
nobre d cfprits qui pourroient avoir efté mou¬ 
lez dans une partie , pour garder la figure 
qu’ils y ont prifc , devroient garder le même 
arrangement, que leur mouvement conti¬ 
nuel ne leur permet pas non plus que les di- 
verfes filtrations par lefquelles ils pafient, il 
eft plus raifbnnàble de faire confifter la dif 
poficion qu’ils ont à compofer, ou former 
une certaine partie, dans leur figure & 
dans leur mouvement. Et parce que l’cxpe- 
rience nous aprend que certaines penfees 
de nôtre ame font jointes à certains mou- 
vemens de nôtre corps, cette efpece de 
mouvement que les cfprits doivent avoir 
pour donner aux parties de l’oeuf l’arrange¬ 
ment qui forme la figure du Fœtus, pour- 
roit bien cftre en pat-tie l’effet ou la fuite de 
cette ide'e, qu’on a de chaque partie qui 
compofe le Corps humain. Si les efprits fra- 
pez par un objet furprenant s’y moulent & 
en prennent la figure qu’ils vont imprimer 
fur le corps tendre du Fœtus y comme un 
cachet fur la cire, pourquoy (es memes ef¬ 
prits meus ou rangez d’une certaine maniéré 
pour reprefenter à l’ame chaque membre du 
corps, ne pourront-ils pas en aller impri- 
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mer la figure fur l’œuf encore mol ? Cela 
n’eft pas impofiîble. Du moins cet exem¬ 
ple eft une preuve invincible de la vertu que 
les efprits ont de donner une figure au corps, 
ou de changer celle qu’il avoir de'ja. Il pa- 
roit encore de la que l’ame qui produit cette 
idée à l’ocafion de laquelle les efprits pre- 
ncnt ce mouvement propre à former le Fœ¬ 
tus , à quelque fois beaucoup de part a la 
formation du corps. Mais par ce que-lef- 
prit du nitre ou de quelque autre fcl fans 
le fecours d’aucune idée ni d’aucune penfée; 
forme d’une matière indéterminée un mi¬ 
nerai de meme nature que celuy duquel 
on l’a tiré, on a fujet de conjedlurer que 
cette cfpcce ou ce degré de mouvement 
neceffaire à l’efprit pour former l’enfant, luy 
doit être effeutiel ou naturel & non pas 
étranger ou feulement imprimé par l’ame. 
En effet on voit un grand nombre de per- 
fbnnes qui n’ont pas l’idée de la moitié des 
parties qui compofent le corps, n’étre pas 
moins propres à la generatiô que les plus ha¬ 
biles Anatomiftes ^ qui s’en font imprimé la 
figure dans l’efprit à force de les voir fouvent. 
Les gens d’etprit & d’un profond fçavoir font 
meme plus fujetsàla fierilité que les fols & 
les ignorans , les familles nombreufes des 
Payfans font une preuve de cette vérité. 
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Miis q-ioy que ces railons & cet exem. 
pie prou\/eiit: que refpric génital ne doit pas 
à ritic'c ce moiivenî?nt fpccifique qui don¬ 
ne aux parties de Toe iFlarrengement quelles 
doivrent avoir pour fo m.-r le Foetus, on ne 
doit pas douter qu’il ne Toit fortifié par quel¬ 
que penfee de lame. Ou ne veut pas plu¬ 
tôt mouvoir le bras, que les efprits com¬ 
mencent ce mouvement qui les porte dans 
les mufcîes de cette partie ;& pourquoy la 
volonté qu’on a d’engendrer ne pourroit- 
elle pas donner aux efprits non feulement 
ce branle qui les fait co lier dans les oroa- 
ncs de la génération , mais encore ce mou¬ 
vement particulier qui contribue tant à la 
formation de l’embry )n ? La peine cya’on 
trouve à comprendre comment un mouve¬ 
ment peut produire un li bel ouvrage n’cft 
pas une demonft-ation de fôn infuffifance, 
puis que la foibleffe de nôtre conception 
n’efd pas une bonne preuve de l’impuiffuice 
d une telle caufe. Ou ne conçoit pas non 
plus comment le mouvement de l’cfpric de 
nitre par exemple , peut donner aux parties 
du fujet indiffèrent qui le reçoit, cette fitua- 
tion dans Iaq'‘elle confifte la nature du faL 
petre, cependant cette formation où crans- 
mutation n’en cft pas moins réelle pour n’écre 
pas encore comprife. Il fufHc que nous ayos 
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une preuve incontcfiablc cic la vertu qua 
lelpric de donner une certaine beurc à la 
matière du Feetus, quoy que la n aniere de 
cette configuratioil nous pafle. CeÜ un 
Architeète qui bâtit fans fçavoir ce qu’il 
fait, il obferve les loix de la plus rc^ulicre 
Architcdlurc lâns les entendre, il exécuté 
les réglés de la plus fine n.echanique fans 
les avoir jamais cemprires. Aiehitcâe in¬ 
telligent qui guides CCI Aichitcâe aveugle, 
que les profondeurs de ta Sagefle font in- 
coniprehenfibles ! Il cfi fans doute plus mer> 
veilleux & plus glorieux à Dieu de donner 
aux parties de la matière ce mouvement 
qui peut les figurer & les placer comme 
elles doivent être figurées & placées pour 
compolèr le logis de lame, que s’il e'toit 
tous les jours- occupe' à'lés tailler, à les 
mouvoir & à les ranger, luy-niémc. Quelle 
admiraticMi n’auroit>on pas. pour un Archi- 
teéle qui feauroit donner aux matériaux un 
mouvement pat lequel ils fc figureroient & 
fé rangeroient eiix-mémes fans qu’il y mit 
la main ? Ce feroit un agréable fpcélacle de 
voir les pierres d’un bâtiment mcucs par 
un vent prendre la figure & h place qu’elles 
doivent avoir pour le compolèr. Les partiel 
/de Tœuf font comme ces pierres & l’efprit 
génital comme ce vçnt qui les figureroit & 
qui les rangeroit. 
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Cette première délinéation des parties- 
que cet efprit trace dans l’œuf cft comme 
le premier dclTein & le crayon du Fœtus 
dclFiné dans cet abrégé de l’animal. Il faut 
exécuter le deflein, étoffer ce crayon , & 
rendre vifiblcs ces parties que leur petitefle 
déroboit à la veuë. C’eft ce que l’efprit 
animal fait en étendant & developant ces 
parties aftaiffées ou pliées dans l’œuf. Qm 
prendra foin de diffequer une fève y trou¬ 
vera la racine, la tige & les fedilles meme 
de la plante qui l’a produite. L’efprit qui 
fort de la terre entrant dans le corps de ce 
Icgume s’infinuë d’abord dans cette partie 
qui répond à la racine. Il pafle de là dans 
la tige, enfuite dans les fcüilles pliées les 
unes fur les autres. Il dilate le tuyau 
de la racine & de la tige & déplié les feuilles. 
Toutes ces parties occupant un plus grand 
cfpace qu’auparavant ouvrent le corps de 
la femence & commencent à paroître au 
dehors fous la forme du germe. L’efprit 
vogetal dilatant ces conduits de la petite 
plante ouvre la porte à la feue qui y coule 
pour la nourriture & l’accroilTemcnt de 
cette plante en mignature. La meme choie 
arrive à l’œuf. Comme la fève il contient 
en petit la produâiion qui doit en fortir. 
Comme la fève il cft jette dans le fein de la 
matrice 
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matrice qui reprefcncc la terre comme la 
feve il reçoit un cfprit qui dilate les tuyaux 
de lès veines, de ies arteres & de fes au¬ 
tres vaifleaux afin qu’ils reçoivent le fuc qui 
doit nourrir & augmenter l’embryon , il 
déplié fes membranes & Tes autres parties 
aftaiffees ou pliées. Mais parce que les cau- 
fes qui aydent cette végétation ou cette for¬ 
mation font attachées la plupart aux parties 
ou cette operation fc fait, pour en bien 
voir les progrès on va parcourir dans lar- 
ticle fuivant les lieux de la formation & la 
part que chacun d’eux y peut avoir. 


ARTICLE. III. 

Sw It lieu natal du Foetus, 

L e tefiicuîe de la Femme , la trompe 
de Fallope, & la matrice font les trois 
parties qui peuvent palfer pour le lieu na¬ 
tal du Fœi?us , la première forme l’œuf, la 
fécondé le reçoit pour le maier dans la 
cavité de la rhatricc, & celle-cy le couve 
en le ferrant dans Ton lein. On va voir dans 
cet article I. comment l’œuf n’aît , croît 
^ meiiric dans le tefiicuîe, II. comment 
D 
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il s’en détaché & fort quand il cft mcur, 
III. comment il entre en ce canal qu’on 
nomme la corne de la matrice où la trompe 
de Fallope, par où il delcend dans la cavité 
de la matrice. IIII. Enfin on examinera ce 
qui luy arrive dans cette outre ou la Na¬ 
ture le couve. 

L’œuf n’etoit au commencement qu’une 
petite bube ou fac membraneux, dont les 
pores ne reçoivent delà maflfe du làng,que 
CCS parties qui font propres à for^ier fbn 
corps. Les plis & les rides de ce Tac affaifle 
le rendent fi petit, qu’il eft imperceptible 
dans le tefticule des petites filles. Qm vou¬ 
dra donc voir ces corps qui contiennent le 
germe de l’animal, les doit chercher dans 
les femelles qui font dans un aage meur. 
On ne trouve point d’œufs dans le ventre 
des poules trop jeunes, ils y font pour¬ 
tant , mais leur' petiteffe les rend invifibles. 
La Nature travaille avec tant d’adrefie que 
des plus petits commenccmens elle fait (es 
plus grands & les plus beaux ouvrages. Il 
femblc meme quelle prend foin de nous en 
cacher les rudimens par leur extrême delica- 
tefie, elle fe couvre pour ne fè laifler voir 
qu’à ceux qui la cherchent avec beaucoup 
d’application. verroit le tefticule d’une 
enfant ne diroit jamais que cette partie dup 
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^trc la première fource du Fœtus. A peine y 
remarque ton ces bubcs membraneufes qui 
font le cômenccracnt de l’œuf, à moirjs que 
l’œil foit ayde d’un bon Microfcopc. Mais 
par le fecours de cet inflrument merveilleux 
on découvre que l’ovaire d’une jeune fe¬ 
melle n’eft autre chofe qu’un alTemblage 
de ces petits facs membraneux , qui s’abreu- 
vans du fang que l’arcere fpermatiqHC y 
porte, le gonflent infenfiblement & fe con- 
vertiffent en œufs. La petiteffe de leurs pores 
ne leur permettant de recevoir au commen¬ 
cement qu’une très petite quantité de fuc 
qui les doit enfler en le nourriffnat rend leur 
accroiflfement fort lent.Ces fruits qui demeu- 
rêt fur l’arbre l’Hyver ne croiflet guere dans 
cette faifon, non feulement parce que la 
chaleur du Soleil n’eft pas alors aflez forte 
pour y faire monter la feve, mais encore 
jwree que leurs pores ferres par le froid ne 
la reçoivent qu’avec peine. La chaleur des 
jeunes femelles eft fi petite, & fi foible 
qu’elle ne fait pas une grande ouverture 
dans les pores de l’œuf, qui d’ailleurs ne 
fçauroit d’abord recevoir une grade quantité 
de fuc nourriflant , le conduit étant très 
petit au commencement. Mais la cha¬ 
leur naturelle croiffant avec l’aage élargie 
ks pores de l’œitf, ouvre l’entrée à la raa^ 
D ij 
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tiere de Ton accroiflfement, & le rend fen- 
fible fans Microfeope. Ainfi les foleils vi¬ 
goureux du printemps agitent l’efprit de U 
terre, ouvrent le corps des fcmcnces pour 
leur faire recevoir cette matière déliée avec 
la feve qui les nourrit & les fait croître. 
Qnand les œufs ont atteint ce degré de 
grandeur qui les rend vifibles, le tefticulc 
cft comme cette partie de la poule où l’on 
voit un amas de petits corps ronds, ou 
d’œufs fans coque. Dans l’un Sc dans l’au¬ 
tre on remarque à peu prés la ftrudure 
d un raifîn. Les œufs en (ont comme les 
graiss, qui tiennent à la grape par des pe¬ 
tits ligamens fembUbles aux pédicules de 
ces grains. Chaque pédicule eft un tuyau 
particulier qui porte la fève ou le fuc nour- 
riflant au grain, & la queue ou la cote du 
raifîn eft comme le canal commun qui fè 
diftribuë en plufieurs autres particuliers 4 
chaque grain. La meme mechanique fc 
^ouve dans le tefticule. Le faifleau des vai- 
ncaux fpermatiques forme la queue ou la 
Cote du raifîn, les ramifications de ce faiffeau 
font les pédicules des grains,& corne la grape 
envoyé un pédicule à chaque grain ainfî le 
fa^iffeau donne un rameau à chaque œuf. 
L artere luy porte le fuc duquel il fc nour¬ 
rit , mais parce que tout celuy qui y aborde’ 
n cft pas propre à le nourrir, la veine prend 
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ce fang fuperflu pour le ramener au coeur. 
Le nerf luy porte refprit pour l’animer & 
pour donner à Ton aliment la vigueur & le 
mouvement necelTaire pour pénétrer dans 
les plus fecrets recoins, afin qu’aucune par¬ 
tie ne manque de nourriture. Quand cet 
efprit ou ce fuc nerveux à fait l’office de 
vehiicule en coduifat le fnc nutritif jufqu’aux 
parties qui doivent en profiter, il entre dans 
k vaiffieau Lymphatique qui le porte dans 
la veine cave pour être diflillé derechef 
dans le cerveau, où il eft rapporté par la 
circulation. On voit par là pourquoy la 
Nature donne quatre vaiffieaux à ce petit 
corps qu’on nomme feeuf. Comme Dieu 
ne fait rien en vain, auffi ne veut-t’il rien 
perdre de ce qui refte apres que fon ou¬ 
vrage eft achevé. Pour cette railbri il ne 
donne pas feulement aux parties des ca¬ 
naux qui leur portent ce qui les nourrit & 
les anime mais il leur en fait auffi d’autres 
qui rapportent aux fourccs les liqueurs qui 
reftent apres qu’elles en ont été comme 
raftkfices. 

Au bout de ces rameaux que le faifleau 
fpermatique pouffe , fe forme l’ceuf comme 
le fruit au boutdes branches. Il s’y nourrit, 
il y croit, il y meurit à peu-prés en la mé-. 
me maniéré. La maturité du fruit ne confifte 
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pas (euleiîunt dans la plénitude & l’abondan- 
cede U fe/e, d’où dépend la grofîeur, mais 
encore dans l’exaltation ou le dégagement 
des efprits qui font dans ce fuc bien cuit & 
bien digéré par la chaleur du Soleil. Ainfi la 
grandeur de l’oeuf n’en fait pas la maturité*, 
mais plûtofle devclopcment des efprits qui 
ctend.'nc (es parties, qui dilatent les con¬ 
duits pour leur faire recevoir une plus gran¬ 
de quantité de fuc nourriffant, & les mettent 
en c:at de profiter de l’efprit génital qui le 
doit rendre fécond par une efpece d’in(pi- 
ration. Cependant la grofTeur de l’oeuf (e 
rencontrant d’ordinaire avec l’exaltation de 
lès pfincipes actifs, qui rendent l’œuf meur, 
on peut la prendre pour une marque de leur 
maturité de même que dans le fruit. 

Elle peut même contribuer au détache¬ 
ment & à la fortie de l’œuf hors du tefti- 
ciile. Le fruit parfaitement meur tombe de 
luy - même entraîné par fou propre poids. 
Sa cheute cft quelque fois aydéc par les 
fècouffes qu’un vent ou quelque autre caufe 
donnent à l’arbre.L’efprit du male s’élançane 
avec rapidité de la matrice dans le tefiicule 
par les trompes de Fallope fait en quelque 
façon l’office du vent , & le male qui caufe 
de grands mouvements à toutes ces parties 
0^ comme la perfonne qui fècoué l’arbre. 
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A Toccalion de cette penfec qui precede 
ou qui accompagne le myftere de Venus 
les efprits courent en foule dans la matrice, 
dans lès cornes , & dans les deux ovaires 
de la femme, & leur caufent une grande 
agitation fuivie de plaifir. Ce mufcle cir¬ 
culaire dans lequel chaque oeuf eft enchafle 
comme dans une niche, ou comme le gland 
dans fbn ecuelle, ferre les fibres qui chalfent 
l’oeuf par une efpcce d exprefiîon. 

Mais comment peut-t’il fortir du tefiicule 
qui n’a point dilTuc / A-t’on trouvé quel¬ 
que canal qui le conduifit de cet ovaire 
dans la corne de la matrice ? Point du tout. 
Mais la membrane dont le tefiicule efi re¬ 
vêtu , le trouve fi poreulê, qu’elle lailTeroit 
aifèment palfer un corps encore plus gros 
que l’œuf, qui tombe du tefiicule dans h 
trompe de Fallope. Ajoutez à la largeur 
naturelle de fes pores la dilatation que leur 
caufe l’œuf en y paflant, & vous compren¬ 
drez aflèz comment il en a peu Ibrtir. Tou¬ 
tes les parties membraneufes font capables 
d’une difienfion qui pafl'e nôtre imagination. 
Quand on a veu la petitelTe de la matrice 
dans une enfant on ne peut allez s’étonner 
de la grandeur que la dilatation luy donne 
dans une femme grofle. A voir le cul d’une 
poule, d’une oye , ou d’une ' autruche on 
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ne diroit jamais qu’un corps auffi gros, 
que l’œuf quelles font, y peut pafler. Ee 
pour ne fortir pas de nôtre fujet qui juge- 
roit qu’un gros enfant peut jamais naître 
par le col de la matrice, qui paroit extre'- 
mement étroit ? Enfin certains tefticules 
qu’on a trouvez d’une grandeur monftreufe 
dans le corps des femmes, ont bien fait 
voir de qu’elle diftenfion leur membrane 
étoit capable, & fi Tes pores paroiflent cn^ 
core larges apres la mort, dont la froideur, 
aftaifle & lerrc tous les conduits de l’ani¬ 
mal, que doivent-t’ils être pendant la vie, 
ou la chaleur & les efprits tiennent toutes 
les routes du corps ouvertes ? Mais fur tout 
qu’elle largeur ne doivent-t’ils pas avoir dans 
le plaifir de Venus , qui attire dans les 
inftrumcns de la génération une abondance 
extraordinaire d’efprits allumans un agréa¬ 
ble feu dans ces parties, & dilatans toutes 
les ifliics qu’elles peuvent avoir .«* 

Mais comme la bonne Phyfique ne {è 
contente pas de probabilités, on ne croi- 
roit pas encore que la membrane du tefti- 
culc peut donner à l’œuf une affez large 
iifuë, fi le grand trou qu’on a trouvé dans 
cette tunique à quelques femmes qui mou¬ 
rurent & furent ouvertes bien-tôt après 
avoir conçu, permettoit d’en douter. On 
rencontre 
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rencontre dans la corne de leur matrice un 
corps rond qui fait le commencement du 
Fœtus. On cherche d’où il peut être venu, 
on le compare avec les autres corps ronds 
qu’on trouve encore dans le tefticule, & 
l’on les trouve parfaitement fcmblablcs, 
d’où l’on commence à foubçonner, que ce- 
iuy qu’on a rencontré dans la corne de la 
matrice eft defeendu du tefticule. Mais le 
large trou qu’on y trouve encore ouvert mar¬ 
quant Tiflue par laquelle il étoit tombé dans 
la trompe de Fallppe change cette conje 61 ure 
en preuve, pour^e pas dire, en demonflra- 
tion. M. de S. Maurice Médecin cher¬ 
chant d’où pouvoir être tombé le Fœtus 
qu’il a depuis peu trouvé dans le flanc de 
Madame de Scc. Mere> a veu le tefticule,de 
cette femme tout ouvert. Il n’eft donc pas 
befoin de rapporter icy le témoignage de 
la plupart des femmes qui dans le moment 
de la conception Tentent que quelque corps 
s’eft détaché prés des reins où les tefticulcs 
font fitués. Q^and on a des preuves con¬ 
vainquantes , on fait tort à fa caulc en (e 
fervant de celles qui peuvent être éludées. 

Au contraire on en met La vérité dans 
une plus grande évidence, quand on pré¬ 
vient les difficultés qu’elle peut trouver dans 
les efprits. Il s’en prefente deux principales 
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contre le fentimeiit qu’on a dcïïein d’e'tablir 
prefèntemcnt. Eft-t’il polTible, dit-ôn , que 
ce grand ^largilTement de pores qu’on fup- 
pofc dans la membrane du tcfticule ne luy 
causât aucune dô\iléur ^ L extrême fenfibi- 
lité des parties membraneuïes augmente la 
difficulté. Mais on n’en fera pas embarraffié 
Il Ton confidcrc que cette buvcrture des 
porcs eft naturelle & non pas violente. 
L’œuf qui (brt du tcfticule ne fait pas le 
trou , mais l’ouvre & pour parler avec l’é¬ 
cole, il ne fait pas une folution de contin- 
vitc, mais une dilatation d’une iflué affaiftee. 
Et s’il y avoit quelque violence dans cette 
difteiition , elle feroit addoucie par la l’en- 
tcur du mouvement qui fait fottir l’œuf 
du tcfticule , ou engloutie par le plaifir qfté 
donnent à la femme les mouvement vigou¬ 
reux des elprits dans ces parties. 

Q^and l’cÉuf poürroit fbrtir & meme 
fans douleur on ne comprend pas comment 
il peut tomber dans la trompe de Fallope, 
qui s’en trouve afles éloignée. Il eft vray 
qu’oft avoit au commencemêt quelque peine 
à le concevoir par la fituation de ces parties. 

Mais il n’étoit pas plus aifé d’expliquer 
comment les œufs d’une poule fc détachant 
de cette partie dans laquelle ils forment 
l’image d’un raifin, pouvoient parvenir à 
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lovalre , qui non reglement en cft fcparé 
par unç diftance confiderable, mais que fa 
fitiiation meme lemble rendre incapable de 
les recevoir. On ne pouyçit pourtant pas 
douter que les œufs n’y palîadc-nt en quit¬ 
tant leur prernie^e origine ; Ainfi quand qu 
ne pourroit pas rendre raÜbn du. palïàge de 
l’œuf dans l’une des trompes, ce ne feroit pas 
une preuve ruffifar^te de (a fiippofition ou de 
fa fàu{|ete'.. Mais comme l’Elephaqt ^vaneq 
là trompe pour prendre ce qu’on luy prc.- 
fente, de mcfme la matrice étend les ben¬ 
nes pour aller recevoir l’œuf preft à tom¬ 
ber du tefticule. Ces cornes de. la matrice 
font comme celles du limaçon , qui s’alon- 
gent ou fe racourçilfent félon le befoin. El¬ 
les s’étendent par le moyen de, , leurs fibres 
droites, qui tendent d’un bout à l’autre, & 
qui joüans par le reflort de l’efpyit qui les ani¬ 
me avancent la trompe vprs le tefticule. El¬ 
les le racourçilTent par leur propre vertu de 
relforc. Il eft naturel à chaque corps de re¬ 
tourner à fon étendue ordinaire , lors que là 
caufe qui l’étendoit extraordj.nàifement, cefte 
d’opcrcr. Ces fibres mues parles efprits que 
l’accouplement y attire approchent la trom¬ 
pe du tefticule , pour ^ber l’œuf qui doit e» 
tomber,,;; Elle fi appljq^Ue ipéinç • par fon 
extrémité dilatée en forme de, pavillon d’u- 
E q 
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ne trompeté; * C cft aulTi le nom que Falîo- 
pequila découvrit le premier, luy donna 
pour cette raifon , quoy que Ton aélion feiii- 
ble^ luy rendre plus propre ccluy de trompe, 
iatoncSion de celle-cy, de meme que celle 
des cornes de la matrice , confiftant à s’a¬ 
vancer pour prendre quelque ehofe. 

La mecHànique de ces parties auroitbien 
fait conjeélurcr quelles étoient capables de 
cette extenfion'qui les applique aux tefticu- 
les, fnais ôh ne fc’paye pas des conjeéîures, 
ôn veut des denionftrations ocubires. On 
en peut auffi donner une à ceux qui n’en 
veulent croire que les yeux. Car on a trou¬ 
vé le bout de la trompe appliquée au tefti- 
culc dans une femme qui fut ouverte bien¬ 
tôt après avoir-conçu ; c’étoit comme une 
main que la matrice avançoit pour prendre 
1 œuf qui toraboit de l’ovaire. 

Si les fibres tltoitcs de cette trompe font 
paraly tiqueselle ne fçauroit s’étendre pour 
recevoir l’oeuf, qui par ce defaut tombe dans 
la cavité des flancs, au lieu d’entrer dans ces 
trompes qui doivet le mener dans la matrice. 
Pour cette raifbh on a quelques fois trouve' 
des enfans bien formez hors de la matrice & 
dans la cavité de l’abdomen. Une femme 
de Touloufê y en a porté un pendant vingt- 
cinq ans, parce qu’il nctrouvoit point d’if- 
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fuë par laquelle il peut naître. EtTilluflre 
Abbë de Laroque nous a communiqué de¬ 
puis peu robrèrvation d’un Médecin curieux, 
qui faifant ouvrir le corps de Madame de 
Ste. Merc a trouvé dans la cavité du flanc 
un enfant parfaitement bien formé. L’ovai¬ 
re des poules ne pouvant non plus s’avancer 
quelques fois vers le raifin , pour en rece¬ 
voir les œufs qui fe détachent, les laifle auf- 
fi fbuvent tomber dans la cavité du ventre, 
où fè poLirrilfans ils corrompent les entrailles 
de CCS bêtes , & leur caillent enfin la mort. 
J’ay moy-même ouvert le corps d’une oye 
qui mourut par cette mémecaufe. îetrou- 
vay dans Ion ventre hors de l’ovaire & du 
raifin, plufieurs œufs qui s’étoient corrom¬ 
pus , pour ne pouvoir entrer dans l’ovaire, 
qui ne s’c'toit pas aflez avancé pour les pren¬ 
dre, ou qui n’étoit pas alfez ouvert. 

Q^and l’ovaire de la femme & de la béte 
fait là fon 6 i:ion , ce defordre n’arrive pas, 
il s’avance comme pour aller au devant de 
l’œuf, il ouvre fon pavillon pour le mieux 
gober. La trompe de la femme fe ferrant 
alors par ces fibres circulaires le chalfe & 
le fait defeendre dans la cavité de la matrice 
à la faveur du penchant & de l’humidité 
que plufieurs glandes de la trompe y verfent 
pour rendre le palfage glilfant. Si quelque 
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paralyfie cinpcche ics fibres circulaire^ d’a¬ 
gir , fi la cavité de la trompe ç,fi trop e'fioite 
pour laificr pafTcr Teeuf, ou c|uc lajécbc- 
refie de cette partie rende le paflage difficile, 
rœuf s arrête dans cette corne de fa matrice , 
il s’y nourrit, il y croit, il y meurit, il y 
germe, en un mot il s’y forme un Fœtus 
comme dans Ja matrice. Les obfervations de 
plufieurs curieux ont mis cette vérité hors de 
doute. D’où Pon peut conclurrc que la vertu 
par laquelle la matrice aide la formation du 
Eœtus, luy efi commune avec pi ifieurs par¬ 
ties , qui ne pouvant pas le rendre après la- 
yoir formé, ne peuvent pas bien pafier pour 
vicaires de ce moule ou les encans fe jettent. 
Audi la Naturea ;fi bien difpole la mecha- 
nique de toutes ces parties, quelle mene 
ordinairement Tœufdans le fein de la rhatri- 
ce qui le doit couver. Les tefticules font fi- 
tuez plus haut que les cornes de la matrice, 
& celle-cy fe ttouve plus bafle que ces 
trompes, afin que l’œuf y puifie defeendre 
par un penchant continuel, fans s’arrêter 
dans ces parties qui n’ont point d’ifiuë pour 
laifier fortir l’enfant qui s’en doit édorre. 

L’œuf n’efi pas plûtôt tombé dans le creux 
delà matrice, que fa cheutc détermine les 
efprits a couler en foule dans les fibres circu¬ 
laires qui font deffinées à la ferrer, par cette 
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difpofition mçchaiiique, la matrice fè ramaiTe 
comme pouf embralfer, pour mieux e'châuf- 
fer & couver cet œuf, qui pourroit fortir par 
l’orifice,fi la Contraéïion de leâ fibres circulai¬ 
res ne le fermoit à même ttmps avec tant 
cl’exaéfitüde, qu’on ne fçauroit y faire entrer 
la tête d’une épingle. Q^oy que la cheutc de 
l’œuf dans la matrice contribue à fbn refier- 
rement , il cft fort vrayfemblable que le. 
plaifir ou le chatoüillemcnt que les femelles 
lêntcnt dans cette partie pendant l’accou¬ 
plement eneftla principale eau(e. En effet, 
il eft naturel à toutes les parties de le ferrer 
quand on les chatcüille, le plaifir exceflif 
qu’elles oiit alors tenant beaucoup de l’irri¬ 
tation. Un eflomach vigoureux & plein 
d’efprits fe ramaffe dés qu’il a receu les ali- 
mens , qui par le plaifir qu’ils luy cau'ent 
attirent encore plus dVfprits dans les fibres 
qui fpnt fa contraffion. Et comme pour 
faire la digeftion il n’efi point de pire difpo- 
iîtibn dans ce vifcerc que le relâchement de 
(es fibres, il n’efi point aufii de plus grand 
ni de plus ordinaire obftacle à la conception 
querimpùifTance de la matrice à fe ferrer. 

Si la defeente de l’œuf dans ce fac mem¬ 
braneux' étoit la feule caufe de cette con- 
qadfipn on auroit peine à dii'e pourqnoy les 
filles ne concevroient pas fans connoiflance 
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d’homme. Car comme les poules font des 
œufs fans avoir elle' couvertes du coq , ainlî 
les filles en rendent mcfme dans leur virgini¬ 
té'. D’où vient donc que leur matrice ne le 
(erre pas pour les arrêter , dés qu’ils Idnc 
tombe's des tefticules dans fa cavité, & que 
la conception & le puedage font incompati¬ 
bles ? Cette partie a-t elle une intelligen¬ 
ce qui luy fallè difeerner les œufs féconds 
de ceux qui ne le font pas ? On comprend 
bien que de ceux qui n’ont paà reçû l’infpira- 
tion de l’efprit génital, un enfant ne fçauroic 
s’en édorre, quoy qu’ils fulfcnt couvez neuf 
mois dans (a matrice, la principale caufe de 
la formation du Fœtus leur manquant. C’eft 
le privilège de la Bien-heureufe Marie de 
pouvoir élire Vierge & Mere tout enfemble. 

Q^oy que les œufs d’une jeune poule qui 
n’a jamais connu de coq, foient long temps 
couvez, on n’en verra jamais édorre des 
poulTîns 5 parce que l’efprit qui doit être le 
principal autheurdeleur formation, ne leur 
cil pas naturel, mais emprunté. Les maté¬ 
riaux fans Archite^e ne fuffilént pas pour 
bâtir une maifon. On ne comprend pas 
avec la même facilité pourquoy les œufs 
qui font dans les ovaires de la femme ne 
deviennent pas féconds tous à la fois, pour¬ 
quoy l’œuf qui n’eft pas meur ou fécond ne 
sarre'fe 
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s'arrête pas ordinairement dans la matrice, 
ou pourquoy ccUe-cy ne fe ferre pas pour 
l’y retenir , iî la prefencc de l’œuf fuffit 
pour la conception ? La première difficulté 
naît de l’exemple des poules, des oyes & 
des autres femelles qu’il fuffit d’amener un.e 
fois ou deux au mâle pour rendre féconds 
tous les œufs qu’elles fçauroient pondre dans 
toute l’année. Au lieu que de tous ceux 
que la femme porte dans Ic^ ovaires il n’en 
cft ordinairement qu’un qui reçoive par un 
lèul accouplement le principe dé la fécon¬ 
dité. On a déjà pofe que fi les œiifs ne font 
pas meurs ils ne fçauroient recevoir l’efprit 
génital pour en profiter. Or les tefticulcs 
de la femme n’en ont d’ordinaire qu’un 
qui foit meur > leur petiteffie ne permettant 
pas à plufieurs à la fois de parvenir à la gran¬ 
deur qqe leur maturité fuppolê , mais puis 
qu’ils ne laiflfent pas de fe détacher des 
ovaires & de defeendre meme dans la ma¬ 
trice , quoy qu’ils (bient encore fteriles, d’où 
vient qu’ils ne s’y arrêtent pas ^ auffi bien 
que les féconds. Eft-ce que l’œuf fécond 
gros de l’efprit génital trouve l’orifice de la 
matrice trop étroit pour en fortir ? Il efi vray 
que le fruit ilieur efi ordinairement plus gros 
que celuy qui n’efi pas meur. Mais' on a bien 
de la peine à croire que la groficiir dé Tttuf 
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qui ne fait que de tomber du tefticule 1 cm« 
pèche de paflTcr par l’orifice de la marrice, 
quand on fçait de quelle petitefle il eft dans 
Ton origine, fi ce n eft que le fejour qu’il 
pourroit avoir fait dans l’une des trompes 
luy ait donné cette grandeur;, avant qu’il 
foie parvenu à la matrice. L’accroilfement 
que quelques oeufs ont pris dans ces cornes 
de la matrice rendroit ; cette opinion vray 
femblable , fi la plupart des oblervations fur 
le/quelles elle; eft fondée ne faifoient voir 
que l’œuf 13e croit dans la trompe que quand 
il y prend racine, pour ainfi dire, qu’il y 
poulfc fon germe, & s’y couve parfaitement, 
jufqu’à ce que le Fœtus eft preft à s’en é- 
clorre. Il n’eft pas comme une boule de 
neige qui croît en roulant, quoy quelle ne 
s’y arrête pas. La grofteur de l’œuf n eft-donc 
ni; la (eule ni la principale caufe qui lar- 
réte dans la matrice, mais plutôt le reflfèr- 
rement que les femmes:témoignent avoir 
fenti dans cette partie au moment de la 
conception. Il n’eft pas mal-aifé de com¬ 
prendre pourquoy cette contradfion de. la 
matrice fc rencontre prefque toujours avec 
la fécondité de l’œuf qu’elle ferre, la meme 
caufe qui fait ferrer ce vifeere rendant l’oeuf 
à méme-temps fécond, où l’efprit génital 
le pénétrant au moment que cette bourfç 
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cft déterminée à fe fermer par le chaütoil- 
lemtnt que luy caiife le pîaifir de Venus. 

Mais quoy quelle ne (e lcrre prcfque 
jamais à faux, ou fans quelle ait un oeuf 
fecond'dans Ton fein, il arrive pourtant quel¬ 
que fois qu’une imagination échauftée & 
lafcive, qui fe reprefentc vivement les ob¬ 
jets qui l’enflamment, obligeant la matrice 
à faire une contraéfion forte & confiante, 
luy fait quelque fois retenir un oeuf fterile, 
que le chatouillement artificiel ou naturel 
a fait defeendre dans fa cavité. Et comme 
une poule couve les oeufs fteriles auffi bien 
que les féconds, quand elle a cette fievre, 
qui la détermine à cette àt^ion, ainfi la ma¬ 
trice cxcefiîvement échauftée couve quel¬ 
que fois les œufs qui n’ont point de germe 
de même que ceux qui en ont. 

L’efprit génital du mafle ou la principale 
caufe de la formation du Fœtus ne fe trou¬ 
vant pas dans ce corps que la matrice couve 
il ne fçauroit s’en former un enfant, mais 
cet œuf ne laiftant pas de le nourrir du fan g 
que la femme cclfe de vuider tous les mois, 
il sén fait une mafle informe qu’on nom¬ 
me mole. Ainfi le grain qu’on jette dans 
le fein de la terre s’enfle beaucoup, quoy 
qu’il n’ait pas de germe pour naître. Il peut 
bien arriver quelque fois que l’efprit geni-. 
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tal n’ayant pas afifez de force pour achever 
Ton ouvrage, le laiflTe imparfait, & l’œuf 
que la matrice contient eft alors comme ces 
grains, dont iefprit n ayant pas alfez de ce 
mouvement fjpecifique qui le détermine à 
former rcfpece qui les a produits, dec^ene- 
rent en une autre efpece. Le laboureur voit 
fou vent naître de l’orge ou de l’yvroyc du 
blé qu il a lèmé. Et comme on remarque 
que certaines terres contribuent beaucoup 
à faire dégénérer la femence qu’on y jette , 
un champ quejay venue rendant prefque 
jamais que de l’orge pour le froment 
quil reçoit; de meme la matrice pourroit 
bien avoir quelque part à ce dérèglement, 
en changeant par une dilpofition fecrete 
cette détermination qui rend l’cfprit géni¬ 
tal propre à former une efpcce plûtôt qu’nn 
autre. Enfin fans œuf & fans efprit géni¬ 
tal il pourroit fe former une mole par l’a¬ 
bondance d’un fang pur & bien animé par 
un grand nombre d’cfprits , qui tiendroient 
un peu de l’acide pour le cailler & luy 
donner la confiflence quon trouve dans 
cette mafîè. C eft bien icy qu’auroit lieu 
cette coagulation fous laquelle on conçoit 
ordinairement la formation du Fœtus, fans 
que l’cfprit génital du mafle fervit de levain 
au fang rncnftrual pour le coaguler j félon 
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ridée que Job donne de fa formation, quanti 
il dit que Dieu forma Ton corps comme un 
fromage. Mais comme la caufe de ces trois 
elpeces de mole eft differente, leur ftruâure 
left aufïi. Celle qui fe forme d’un ceufinf- 
piré par refprit génital à beaucoup de tra¬ 
ces de formation, des veines, des arteres & 
d’autres vaiffeaux ; mais celle qui naît d’un 
fang menfirual caillé par quelque efprit aci¬ 
de, nen a point du tout : La troificmequi 
prend Ton origine d’un œuf entièrement fte- 
rile, tient le milieu entre ces deux. Elle a 
plus de marques de formation que celle 
qu’on fuppofe produite par le fang caillé, 
mais elle en a moins que celle qui vient 
d’un œuf imparfaitement infpiré par l'ef- 
prit viril, 

C’eftde la foibleffè de cet efprit que 
viennent la plupart des monflres. Si quel¬ 
que caufè luy peut ôter cette efpece ou cette 
détermination de mouvement, qui luy fait 
tracer la figure d’un enfant dans l’œuf, & la 
changer en celle qui peut imprimer la forme 
de quclqu’autrc animal , une femme fe verra 
mere d’une bete. L’experience n’a, que trop 
prouve que l’imagination a cette force. Elle 
peut imprimer à l’efprit génital qui travaille 
déjà dans la matrice un mouvement tout dif- 
focnt de celuy qu’il avoir au commencemêt. 
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& luy faire produii c un ouvrage bien difte- 
rent de ccluy qu’il auroit produîc, s’il n eût 
efté interrompu. Si cette nouvelle iin- 
preflîon eft fi forte ou fi contraire a la pre¬ 
mière , qu’elle n’en garde rien du tout , ce 
qui en n fiera n’aura pas la moindre reffem- 
blance a vec l’hom ne : niais quand elle ne l’a 
changée qu’en partie, il en rcfulte une déter- 
mimtion moyenne, qui produit un ambigu 
tenant des deux efpeces. S’il e'toit pofiible,par 
exemple, qu’une femme indigne de porter ce 
nom conçût une pafiion brutale pour un 
Boeuf, comme cm le feint de Pafiphaé, ou 
pour un Cheval, Ton imagination frapée par 
l’image de ces animaux, pourroit donner à 
l’efprit viril quelle auroit conçu, cette dé¬ 
termination de mouvement qui peut ranger 
les parties d’un oeuf en la maniéré qu’¬ 
elles doivent cftre rangées pour la figure 
d’un Minotaure ou d’un Centaure : Mais 
comme la détermination de mouvement que 
la Nature donne à l’efprit formateur, cfl: or¬ 
dinairement confiante, il ne faut pas moins 
qu’une imagination extrêmement forte pour 
la châger ou la détruire. Il faut que les efprits 
ayent efié meus par quelque paflîon violente 
pour donner à refprit génital une imprcfiîon 
contraire à celle qu’il a reçue de la Nature,ou 
pour changer l’arrangement qu’il a déjà 
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donné aux parties du Fœtus. De-là vienc 
que les marques que runagination de la merc 
met fur le corps de TLufant , portent ordi- 
miremem la figure de ce quelle aimoit, ou 
«e ce quelle defiroit fortement, bu de ce qui 
Ta fort cpotivantéc pendant fa grofifflTe. H 
fenibîequelesefprit. prennent la figure de 
1 objet qui frape l’imagination qiii excite i ne 
grande pafîion 5 pour l’aller in’primer furie 
tendre corps du Fœtus, cen me la lun iere fe 
moule fur les objets qui le prefentmt, & 
ks va peindre fiir la retine , fbit que la vertu 
qu’ont ces efprits de tracer une certaine fi¬ 
gure confifte dans un certain arrangement, 
ou dans quelque détermination de mouve¬ 
ment. Les efprits font comme le cachet 
& le Fœtus comme la cire , l’imagination 
ou la palfiqn qui l’echaufte faifant l’office de 
Ja main qui poufle le cachet pour en impri¬ 
mer la figure. Q^e fi les efprits font capa¬ 
bles de prendre l’image de tous les objets qui 
fe prefentent à l’imagination, & de l’aller 
imprimer fur le Fœtus , lors qu’ils font 
pouffiez par une grande paffion , à plus forte 
raiffin pourront-ils prendre celle des parens 
& l’aller peindre fur la table rafe du Fœ¬ 
tus*, cette détermination que l’imagination 
leur donne ne failànt que fortifier celle que 
I elprit viril à de'ja receuë dans le moule du- 
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quel il eft forti. Car quoy que toutes IcS 
parties qui compofentrefprit génital ne gar-. 
dent pas hors du mâle le meme arrangement 
quelles avoient dedansj pour pouvoir dire 
qu’ils s’y font proprement moulez, il eft 
pourtant Vray-femblable qu’elles y ont pris 
une certaine détermination de mouvement 
qui leur dure apre's qu’elles en font fortiesj 
& qui les rend capables de dirpofer les par¬ 
ties de l’œuf à former une figure à peu prés 
fcmblable à celle des parens. Comme il 
n’eft rien de plus prefent à l’imagination 
de la mere que fa propre image, il femble 
que les efprits s’en devroient toujours charger 
pour l’aller imprimer fur le corps du Fœtus 
& k: rendre toujours femblableà la mere.Mais 
il arrive ibuvent que rcfprit génital, qui 
tient le premier rang entre les caufes de la 
formation, ayant plus de mouvement que 
les efprits modifiés par l’imagination de la 
mere, ni reçoit pas la détermination qu’ils 
lui doiineroientjs’il e'toit plus foiblejmais gar¬ 
dant celle qu’il a reçue dans le corps du Pere, 
il range les parties de l’œuf en telle maniéré 
qu’il en refulte une figure à peu prés lèm- 
blable à Celle du mary. L’imagination fait 
quelque fois l’office de peintre, les efprits 
quelle modifie font comme le pinceau , la 
furface du Fœtus comme la toile fur la-r 
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quelle il couche les couleurs, & les par¬ 
ties fuperficielles que ces efprits difpoiènteîî 
un certain feiis font comme les couleurs 
qui font paroître une certaine figure. Mais 
comme l’imagination des femmes cft fouvent 
dercglecj Dieu n a pas voulu laifler à fa dif- 
poficion la formation de l enfant 3 ou la dé¬ 
termination de l’efpric qui luy doit don¬ 
ner la forme, cette détermination qua lel^ 
prit viril dés le commencement étant fou- 
vent à l’épreuve de l’imagination la plus 
forte 3 ou refiftant aux plus puifiantes im- 
prefiions que la penféc de la femme s’efior» 
ce de luy donner. 

Quand les efprits modifiés par Ëimagî- 
nation féminine ^prédominent 3 l’enfant quî 
ic forme, eft femblable à la mere, mais 
quand l’cfprit viril l’emporte fur eux, ou 
que fa détermination engloutit la leur, l’en- 
font reffembte à fon pere. D où l’on pour- 
roit peut être tirer la raifon de ce que les 
garçons tiennent fort de leurs meres & les 
'filles de leurs peres, fi 1 oblèrvation cfi: vé¬ 
ritable. Car le témoignage de la plupart 
des femmes s’accordant en ce qu elles pre- 
nent plus de plaifir quand elles conçoivent 
tin garçon , que quand elles conçoivent une 
■fille 3 on a fujet de conjc<Siurer que leur 
imaginafion cchauftée par le plaifir donné 
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aux efprits de plus fortes imprelîîons ou 
modifications > qui detruifenc la déter¬ 
mination de rcfprit mafculin ; au lieu que 
quand elles conçoivent une filledeur imagina¬ 
tion moins frapée par un moindre chatouille¬ 
ment ne donne aux efprits qu’une foible mo¬ 
dification qui ne peut pas changer celle que 
refpnt viril a receuè en fc formanr. Par ou 
l’on fuppofe avec afiez de vray-femblablan- 
ce que l’cfprit du mâle tend à donner au 
Fœtus la reflcmblance du pere, au lieu que 
les efprits modifie's par l’imagination de la 
femme font déterminés à copier la mere fujt 
l’enfant. 

11 eft remarquable que l’imagination fé¬ 
minine peut réitérer fes modifications pen¬ 
dant neuf mois, ou par toute la groffelTc , 
au lieu que l’efprit viril, ceffe d’operer dés 
qu’il a tiré le dernier trait de la formation, 
c’efi: à dire, quarante jours après la concep¬ 
tion fi c’eft un garçon, & quelques jours 
plus tard , fi c’eft une fille ; C’eft pourqouy 
les enfans reflemblent plus ordinairement 
aux meres qu’aux peres, à quoy peut en¬ 
core contribuer la vivacité de l’imagination 
féminine , dont la caufe confifte dans un 
cerveau fort tendre , qui reçoit aifement 
les impreftlons, dans l’abondance de l’eC- 
jprit qui n’éft pas diftipé par des profoiidq^ 
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raeditations ou par des occupations^ ferieu- 
fès & pénibles comme celles des hommes ; 
& dans un cfprit vuide de ce grand nombre 
d’objets dont celuy de l’homme fe charge. 

Les perfonnes jeunes en qui l’imagination 
cfl: vigoureufe par les memes raifons, & 
îefprit génital alTez fort pour furmonter 
les obftaclcs qui le pourroient empêcher de 
tracer la figure à laquelle il eft déterminé , 
engendrent auflî des enfants qui leur reflem- 
blent fort ; au lieu que ceux des vieillards 
en qui le feu de l’imagination efi prefquc 
éteint, & l’efprit formateur fort affoibli par 
la froideur du corps qui l’a produit, ne leur 
fon"t guère fcmblablcs. 

L’une & l’autre de ces caufes qui font 
la relfemblance des enfans avec leurs pa¬ 
ïens fe trouvans fortes en ceux qui mettent 
des bâtards au nlonde , il s’enfuit que les 
fruits illégitimes ont ordinairement plus de 
raport à ceux qui leur ont donné la niffan- 
ce, & l’experîence s’accorde ave ce raifon- 
nement. On ne voit guere que Us perfon- 
nes d’un grand feu tomber dans ce dérègle¬ 
ment, & c’eft cette chaleur d’â^c ou de tem¬ 
pérament, qui rend l’imagiiation vive & 
refprit génital vigoureux ; K comme les en- 
fans tiennent beaucoup d Ictat où les Pa¬ 
ïens fe trouvoient quan« ils les ont engen- 
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dréss ees fils de laiiiour criminel font or» 
dinairement heritiers de ce feu qui caufa le 
péché de leurs autheurs & qui leur rend 
rcfprit vif & fort éveillé. 

Puifque l’imagination de la femme peut 
imprimer fur Tentant Timage de Tobjet 
qII elle fe reprefente fortement, la reffem- 
blancc de Tenfant avec ccluy qui devroie 
en être le Pere n eft pas toûjours une preuve 
de la fidelité conjugale, la mere criminelle 
ayant peu penfer dans le péché meme à fon 
mari qu elle trahïlToit ou dans la crainte d’en 
être furprife, ou dans le remors de laconf- 
Ciençe qui luy reproche fa perfidie. Q^nd 
rnénie ces pafiions ne donneroient pas à ton 
imagination ce grand branle qui la deter» 
mine à modifier les efprits d’une manière 
propre à rendre le Fœtus femblablc à Té« 
pouK, la prefence continuelle de celuy-cy 
efi comme un modèle fur lequel les elpritg 
(e moulent, pour ainfi dire, & dont ils ti^ 
rent Jla copie ÿ pour Taller peindre fur ce ten-* 
dre fujetp Uune femme de qualité qui re- 
gardoit fouvent le portrait d’un Negre par¬ 
faitement bi'in fait, qu’elle avoit dans là 
ruelle, fit un enfant qui n’étoit qu’une copie 
de ce portrait iont Toriginal n’avoit rien 
contribué à fa phduéfion. Il faudroit donç 
que femme!? ^ofies prirent foin de no 
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voir que de belles perfonnes, & de ne pre- 
Icnter à leur imagination que de beaux 
patrons à copier. 

Mais fi la veuë a tant de part à la reflem- 
blance des enfans avec leurs originaux ; d’où 
vient qu’ils font plutôt Icmblables à leurs 
ayeuls ou bilàyeuls J que leurs parens n’ont 
(buvent jamais vu, qu a leurs parens meime, 
d’où vient que la reflemblance va plûtôt en 
remontant qu’en defeendant ? Pour fatis- 
faire à cette queftion ,^n doit remarquer, l®. 
Que cette détermination de l’efprit génital 
qui donne au Foetus une certaine figure, luy 
eft naturelle le plus Ibuvent , (ans aucune 
de'pendance de l’imagination. 2”. Qræ la 
prefcnce fenfible d’un objet ne contribue à la 
copie que l’imagination en tire fur l’enfant, 
qu’entant quelle frape beaucoup l’imagina¬ 
tion 9 & modifie les cfprits en un certain fens. 
Or un objet abfent aux yeux peut être pre- 
fent à quelqu’autre fens ; on peut (buvent 
entendre parler d’une perfonne abfentejinais 
qu’on a vue autre-fois en original ou en por¬ 
trait ; & quand l’idée de cette perfonne n’en- 
treroit plus dans l’efprit par l’organe d’aucun 
fens, ne peut-elle pas eftrc prefente à l’ame, 
fi la mémoire l’a chèrement confervée. Or 
Famour & la reconnoilfancc impriment pro¬ 
fondément dans la mémoire des enfans bien 
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nez l’image de ceux qui leur ont donné là 
vie : Ceft tout cc qui leur refte dans ce 
monde de ces perfonnes qui leur étoient (î 
cheres, ils tâchent de reparer la perte qu’ils 
ünt faite de leur prefence corporelle en les te-- 
nant toujours prefcns à leur cfprit. Leur 
imagination toute penctrée de cet objet vé¬ 
nérable imprime aux efprits cette détermina¬ 
tion de mouvement, qui donne aux petits- 
fils la igure des grands-peres , qui les ai¬ 
ment aufîi plus tendrement qu’ils n’aiment 
leurs propres fils â caufe de cette reflem- 
blance, en fcNrte que fi celle-cy va quelque 
fois en remontant, l’amour paternel va d’or¬ 
dinaire en defeendant, 

L’cfprit génital qui forme l’enfant à l’image 
de les Parens, n’agilTant que par le mou¬ 
vement , trouve dans la matrice une cha¬ 
leur qui le fortifie pour luy faire furmon- 
ter tous les qbfiacles qui s’oppofent à fon 
operation. Il eft mis comme en digeftion 
dans cette partie, afin qu’il fe dégagé , s’exalte 
& donne aux parties du Fœtus la lîtuation 
& la figure qu’elles doivent avoir. Quand 
3 a femence eil jettée dans le fein de la terrr 
elle contient déjà le germe de la plante qui 
doit en naître ; mais refprit foûterrain & 
celuy de l’air la pénétrant developent ce 
germe doat les parties (ont comme aSilTccs 
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«)U pliées ; aînfi quand Teeuf eft léme' dans 
le champ de la matrice * il a déjà le prin¬ 
cipe de la formation , 1 cfprit mafculih qui 
doit dilater toutes les parties du Foetus que 
la Nature à racourci dans l’oeuf. La matrice 
ne fait qu’exciter par fa chaleur & par ia 
douce fomentation'ce Mercure, qui n eft 
pas encore a(fés debarrafle & fournir com* 
me la terre une cfpcce de feve ou de fuc 
qui doit nourrir au commencement l em¬ 
bryon comme une plante. Car comme le 
grain de la femence n eft pas plutôt dans la 
terre > qu’il commence à s’enfter de la feve 
qu’il boit ; ainfi. dés que l’oeuf eft dans la 
matrice, il s’attache à quelque endroit de 
la cavité par un glu qu’il a pris dans la 
trompe, il fc gonfle de l’humeur qu’il re¬ 
çoit de la matrice* La graine foule du fuc 
Ibûterràin poufle d’abord une partie par la¬ 
quelle elle tient à la terre, & en prend fà 
nourriture, en un mot la radicule qu’elle 
contenoit déjà (è convertit en une racine, 
qu’elle jette comme une trompe pour aller 
chercher fbn aliment, ou comme une pe» 
tite pompe qui doit élever la levé des en¬ 
trailles de la terre dans la plante. Le corps 
qui cache le germe de l’animal s’attache 
daboïd à la matrice, il y jette une racine, 
pu le. cordon des yaiflcanx ombilicaux, 
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lequel il fc nouriit d’abord : Ses ramifîea* 
dons comme autant de petites racines font 
plantées dans une mafle de chair qui tienB 
le milieu entre la matrice & l’enfant, com¬ 
me dans un fonds gras j qui luy fournit U 
feve dont cettte plante animale fc nourrit ; 
Car l’êbryô eft une cfpece de zoophy te bien 
plus admirable que la fenfitive, qui donne 
tant d’admiration à ceux qui la voyent pour 
la première fois. On conçoit fa végétation 
en deux maniérés, les uns fuppolent que 
la femence du mâle imbibée dans l’e'ponge 
de la matrice 5 comme dans une terre fort 
ouverte, y germe, jette iès racines dans le 
placenta > qui s’y forme d’abord , & 
pouffe le cordon des vailfeaux ombilicaux 
comme la tige de cette plante au bout de la¬ 
quelle l’embryon (è forme comme un fruit. 
Les autres regardant l’œuf comme le grain 
qu’on lèmc fuppofent avec plus de vray- 
fcmblance que cette racine qu’on nomme 
le faifleau des vailfeaux ombilicaux, parce 
qu’elle tient par un bout au nombril de l’en¬ 
fant , eft pouflee par l’œuf même. Car com¬ 
me la femence des plantes contient la ra¬ 
cine en périt, & la poulTe infenfiblcmcnt 
dans le (èin de la terre, pour recevoir par 
ce tuyau avancé, la nourriture qui l’a fait 
croître J de même l’œuf de^l’animal porte en 
racourc^ 
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racourci le cordon des vaifTeaux umbilicaux , 
qui croisant par la dilatation & l’cxtenfion 
que Icfprit génital luy caufe 5 s’avance 
Comme une racine dans le cotps de la 
matrice , pour en tirer le fuc qui doit 
nourrir ce zoophyte qu’on nomme l’em¬ 
bryon. 

Cette maffe de chair qu’on appelle pla¬ 
centa le forme ordinairement à cet endroit 
de la matrice où cette racine fe plante, par¬ 
ce que la fcmence mafeuline qui s’eft imbi¬ 
bée en cet endroit, & qui contribué à la 
formation de l’arrierefaix, fait comme un 
.glu qui colle l’œuf à la matrice. Là le fang 
menftrual retenu depuis la conception 
fe mêlant avec cette partie grolTiere de la 
femence, fait une efpece de caillau, par la 
vertu qu’a cette gelée génitale de le coa¬ 
guler. Il garde fa couledr rouge apres là 
coagulation, parce que la femence ne s’y 
trouve pas en alTez grande quantité pour 
luy donner fa blancheur, à peu-prés comme 
le lait qui ne change pas de couleur , après 
avoir efté caillé. Et comme celuy cy ne fait 
pas toujours une mafle unie en fe coagulant, 
mais fe tourne ou fe ramalTe en plulieiirs 
grumaux, par la diftribution inégale du le¬ 
vain qui le coagule, ainfi ce caillau qu’on 
nomme arrierefaix, n’efi: pas égal par tout, 
H 
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mais compofé de divers grumaux qui font 
autant de glandes, où la nourriture du Fœ¬ 
tus fe filtre. Cette chair glanduleufc eft com¬ 
me enracinée dans les pores de la matrice y 
parce que là feraencc mafeuline dont elle 
s eft formée en partie, s’y étant imbibée, 
cette mafte a dû prendre là Ton commence¬ 
ment & fa racine. 

L arrierefaix devoit toucher immédiate¬ 
ment la matrice, pour en recevoir le llic nu¬ 
tritif qu’il doit préparer au Fœtus, car com¬ 
me la feve n’entre dans le végétal raccourci 
dans la graine qu’apres avoir efté filtrée à tra¬ 
vers la peau & la fubftance de la graine, de 
même le fuc nourriftant ne paffe de la mere 
dans le Fœtus abrégé dans Teeuf que quand il 
eft épuré par la filtration qui s’en fait dans les 
glandes du placenta. Ces deux plaques qui 
compofent le corps du grain ne font pas 
feulement comme deux filtres qui rafinenc 
la feve, mais comme deux vailTcaux dans 
lefquels elle fecuit par une lente digeftion; 
ainfi les glandes de l’arrierefaix ne font pas 
feulement comme autant de couloirs où paffe 
la nourriture de l’enfant, elles font encore 
comme autant de bouteilles, où le flic nu¬ 
tritif fe digère & fe cuit, pour donner moins 
de peine aux foiblcs levains du Fœtus. C’eft 
dans ces petits refervoirs que les vaiffeaux 
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ombilicaux puifent les humeurs qu’ils mè¬ 
nent au Fœtus qui s’en nourrit. L’artere 
ombilicale elt proprement fa nourrice , puis 
que c’eft elle qui luy porte le fang. Elle cft 
rinftrument ou le canal par lequel fe fait; 
iinç transfufion naturelle du corps de la 
merc dans celuy de l’enf^tnt. Le fang porté 
jufqu’au nombril de celui-çy, fe filtre en¬ 
core par le nœud qu’il y rencontre, & s’in- 
finuë dans une veine qu’il trouve audeffous > 
& qui le doit porter jufqu a la partie conca¬ 
ve du foye , où (è filtrant encore, & palfaiK 
à la partie convexe du meme vifccre, il en¬ 
tre dans ce large vaiflcau qu on nbmme la 
veine cave, à cauiè de fa grande cavité 9 
par où il coule dans le fOeur. Celui-cy 
comme une machine hydraulique le pouflGb 
dans toutes les parties qui doivent en être 
arrofées & nourries. îyiais parce que le 
palîage étroit, ou ranafto.mofe de l’artere 
ombilicale, ayee le vaiflfe^nqui doit en re¬ 
cevoir le lâng par dedans, ou fous le nom¬ 
bril , ne permet qu’au fang plus pur & le 
plus fubtilde pafièr, la Nature a mis dans 
le cordon umbiliçal une’veine pour rappor¬ 
ter dans le corps de la mere le foperflu , 
pour l’y perfeétjonner par des no,uvclIes di- 
geftions, filtrations ou circ-ulatigr^s. Carie 
corps de la mçre Sc celuy de l’enfant, font 
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comme ces vaiflcaux circulatoires que !a 
Chymie joint par des canaux de commu¬ 
nication, pour Faire circuler de Tun dany 
l’autre, la liqueur quelle veut préparer. Au 
commencement les vifcercs du Foetus e'toicnt 
comme des vaiiFeaux fans efficace, n’ayans 
pas encore reçu du fang, les fermens qui 
doivent prepaper les humeurs, ou du moins 
n en ayans pas encore la jufle quantité'. Tout 
ce qu’ils peuvêt Faire,c’efl de recevoir le fâng, 
& de luy donner paflage apre's lavoir gardé 
quelque temps en digeftion, ce ne font 
tout au plus que des infirumens paffiFs, qui 
ne contribuent prefque rien à la préparation 
des humeurs, ny à la nourriture ou à Tac- 
croiflèment de Fembryon. Le FuenutritiFfe 
prépare & Fé cuit dans te corps de la mere, 
la Chymie Naturelle l’y digéré, l’y filtre, 
l’y Fait circuler & luy donne le dernier de¬ 
gré de perFcdion, avant de le transFuFer dairs 
le corps du Fœtus, où elle ne travaille pas 
encore, parce que ce laboratoire n’eu pas 
achevé ; fi les vailïèaux & les Fourneaux dont 
elle (e fèrt y (ont, elle n’y trouve pas les Fer¬ 
mens dont elle a beFoin , à peine le Feu de 
lès Fourneaux eft-il encore allumé, l’cfprit 
qui Fait la chaleur naturelle, n’étant pas en¬ 
core bien dégagé, ni les filtres qui le doi¬ 
vent Feparcr de fes entraves , tout-à-Fait 
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achevez. Le fang ne s y pouvant pas bien 
rpii'itualifer faute de chaleur, ni l’clprit 
aifement filtrer faute de cribles, c’eft fort à 
propos que la Nature a mis un nerf dans le 
cordon ombilical, afin que ce canal de com¬ 
munication transfusât 1’efprit du corps de la 
mere dans celuy de l’enfant, qui làns ce 
fecours feroit fort mal anime dans les pre¬ 
miers jours de fa vie. Et parce que le vaifi- 
feau lymphatique eft au nerf, ce qu’eftle 
la veine à l’artere, il falloir que le cordon en 
eût un, puis qu’il avoir un nerf. Et com¬ 
me on a raifon de croire que deux Mers qui 
font jointes par quelques détroits, fe com¬ 
muniquent leurs agitations ; ainfi la mafle 
des humeurs 5 c des efprits de la mere, le 
trouvant jointe avec celle de l’enfant, par 
ces canaux de communication , qui lient le 
corps de la mere avec celuy de l’enfant, il 
y a de l’apparence que les mouvemens qui 
s’excitent dans les humeurs & dans les ef¬ 
prits de la mere, paflent dans les humeurs 
& dans l’efprit de l’enfant, & que le nerf 
ombelical eft le milieu par lequel les eiprits 
modifiez par l’imagination de la mere, vont 
imprimer des marques fur le corps du Fœtus. 

C’eft par ce tuyau que la flamc fubtile 
dé la vie allume le feu vital dans le corps de 
l’enfant. L’efprit viril qui travaille fecrettemet 
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dans le Foetus, eft comme la femcnce de ce 
feu 5 ou comme un feu cache' qui, a bcfbin 
d’eftre fouflé ; ccluy qui s allume dans la 
poudre y eftoit contenu mais cnibarrafi^jl’e- 
tincelle qui lembrafè ne fait que l^xciter; 
le feu de la vie eft déjà dans l’œuf méime, dés 
quelefprit viril l’a pénétré , mais il a belôin 
cl’étre excité. L’cfprit animal qui coule de la 
niere dans l’enfant par le nerf du cordon, eft 
comme le vent qui le foufte pour l’allumer, 
Zl le fang que l’arterc ombilicale luy porte, 
eft comme l’huile qui fait vivre la flame de la 
lampe animée. Cette colomne d’efprits qui 
eft CŒitcnuc dans le nerf ombilical, peut être 
encore regardée comme la mcche,le long de 
laquelle le feu vital palïê de la merc dans l’en¬ 
fant ; c’eft par là que la Chymie-Naturelle 
commence d’allumer Ton feu dans les four¬ 
neaux de ce nouveau laboratoire où elle doit 
d’orénavant travailler pour y préparer l’elixir 
de la vie : De forte, que comme un fèu en 
allume un autre, ainfi la flame fubtile dans 
laquelle la vie des parens confifte, en excite 
une autre qui fait la vie de l’enfant. Celle-cy 
n’cft au commencement qu’une petite bougie 
qui s’allume à un flambeau : La mere ne 
fournit pas feulement certe liqueur fulphu- 
rée qui doit entretenir le feu de la vie dans le 
Fœtus, c’eft à dire, le fang, mais clic foiu:^ 
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nit encore la première étincelle , ou l’crprit 
animal qui excite dans l’embryon, ce feu 
fecret qu’il a reçu du mâle pour en cftre 
animé. 

Avec ce fecours refprit mafculin, comme 
une flame fubtile parcourt tous les canaux 
qu’il trouve dans le Fœtus abrégé, il les di¬ 
late , pour leur faire recevoir cette huile rou¬ 
ge dont le feu vital s’entretient, & la nour¬ 
riture qu’ils doivent porter à chaque partie, 
il déplie toutes les parties affaiflecs ou pliées, 
& circulant par tous ces canaux qu’il a ou¬ 
verts luy-mcme, il fe rend à leur concours 
general, je veux dire, au cœur , qui paroîc 
au commencement fous la forme d’un petit 
point rouge, où le battemertteft fort fenfi- 
dIc. Ce mouvement s’y fait à peu prés de 
ia mefme maniéré que dans le cœur parfait, 
fes fibres pour efire invifibles par leur peti- 
teflè n’en font pas imaginaires. 

Cependant cet cfprit génital qui fait tou¬ 
tes cesfonébons, n’a pas plutôt dcvelopé les 
parties de rembryon qu’elles commencent à 
recevoir du fang , qui cft comme un fer¬ 
ment univcrfcl, le levain particulier qu’elles 
doivent avoir pour préparer les humeurs. 
Le cerveau fe charge d’une grande quantité 
de fel volatile qui fpiritualifc le fang , & le 
dilpofe à fe mieux filtrer par les glandes de 
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la partie cendrée. Cet cfprit diftilé dans k 
tête fe répand par tout le corps par les ca¬ 
naux des nerfs > les mufcles qui le reçoivent 
dans leurs fibres commencent à jouer par ce 
refibre , en un mot l’enfant fe meut, à 40. 
jours , fi c’eft un garçon, parce que l’efprk 
formateur ayant alors beaucoup de forcejn a 
pas befoin d’un plus long-temps pour ache¬ 
ver Ton ouvrage ; fi c’eft une fille , elle com¬ 
mence plus tard à fe mouvoir, l’efprit ou 
l architeéle qui bâtit la machine de Ton corps 
lé trouvant foible ne peut pas y mettre la 
dernicre main en fi peu de temps. 

Cet cfprit qui defeend du cerveau dans 
les mufcles pour faire le mouvement, coule 
aufti dans l’eftomach pour lcrvir de diflblvant 
aux alîmens, ou pour agiter & animer le 
levain ou le fel acide, qui pour leur divifion 
paflé du fang dans la cavité de ce vifeere 
en fé filtrant par les glandes dont fa mem¬ 
brane interne cft toute parfemee, Et comme 
un Chymifte ne met un menftruë dans un 
vaifteau que quand il y veut mettre la 
matière qu’il a defiein d’y diftbudre , auftî 
la Nature n’a pas- plutôt formé dans l’efto- 
mach le divileur des alîmens , quelle y 
fait defeendre la matière qui doit en eftre 
dilfoute. Ces mufcles qui forment les lè¬ 
vres , recevant aufli-bien que les autres 
l’efpric 
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refprit animal qui les fait jouer , ouvrent la 
bouche du Fœtus pour y laifler entrer une 
•gelée dans laquelle l’embryon nage au 
commencement comme le poulïin dans le 
blanc de l’œuf. 

ün eftomach foible qui ne peut pas di- 
vifer les alîmens folidcs, a befôin d’une 
nourriture aifée à fondre comme la gelée, & 
leftomach tendre de l’enfant qui n’eft pas 
encore né n en fçauroit digérer d’autre. 

Cette gelée éft tirée du (àng de la'mere 
par diverfes filtrations. Le fang que les vaif- 
feaux de la matrice portent à larriercfaix^ 
ne peut pas tout être coulé par les glan¬ 
des q\ii compoleîit cette maffe, elles ne laif^ 
fent pafler que la partie la plus pure, & com¬ 
me la crème du fang qui par la confiftence 
de gelée qu elle prend, marque une grande 
abondance de Tel volatile. Avant que cette 
humeur fe filtre, elle fc cuit & fe digéré dans 
l’arrierefaix, dent les glandes ne font pas 
feulement des filtres, mais encore comme 
autant de vaiffeaux de digeftion , où la Chy- 
mie Naturelle préparé la nourriture de len- 
fànt. En forte que le placenta peut être re¬ 
gardé cornmc un fécond eftomach qui pré¬ 
paré ralimcnt à celuy de l’enfant pour en 
Ibulaizer la foibleife. 

La Nature non contente d’avoir cuit dans 
I > 
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Tarricrcfaix, & filîré par (es glandes le fué 
qui doit nourrir le Fœtus, le coule encore à 
travers les deux tuniques qui l’environnent , 
dont l’une s’appelle Amnios, parce qu’elle 
cnvelope tout, & l’autre Cher ion , parce 
qu’elle renferme ce petit efpace où l’embryon 
cft loge'. L’une & l’autre e'toicnt les enve- 
lopesde l’œuf, dans ccluy des oileaux, la 
première eft reprefcnte'e par la coque, & là 
Icconde par cette tunique dont la coque cft 
intérieurement tapilTée. Avant que cette pre¬ 
mière couverture de l’œuf eût acquis dans la 
carrière de l’ovaire la dureté qu’on y remar¬ 
que , elle fervôit aulïî bien que la fécondé 
à filtrer la nourriture de l’œuf; & l’Amnios 
& le Chorion rendent le me'me office pre¬ 
mièrement à l’œuf qu’elles envclopoicnt, en 
fuite à rcmbryoTi qui s’y forme. 

Le fuc nutritif préparé' par cette première 
digeftion dans l’arrierefaix , & p>ar diverfes 
filtrations dans l’arrierefaix & dans les mem¬ 
branes dont le Fœtus eft environné, tombe 
enfin dans la cavité du Chorion, où l’en¬ 
fant eft logé. Les parties qui le préparent 
n’.iyans pas au commencement des conduits 
tort largeS; n’en laiffent pafler qu’une petite 
quantité, auffi ne trouve-t’on pas beaucoup 
de cette gelée au Chorion dans les pre¬ 
miers jours de la formation. Mais ces 
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filtres souvrans & fe pcrfcdionans dans 
îa fuite en filtrent une plus grande quaiKicc. 
L’on en trouve aufii beaucoup dans le Cho- 
rion, au milieu de la grofiefle. Il ctoit bien 
jufte que le petit embryon qui ne vient que 
d’etre formé, n’eût pas une aulîi grande 
quantité de pâture que le Fœtus déjà grand , 
la quantité de la nourriture devant être pro¬ 
portionnée à la grandeur du corp? qui doit 
en être nourri. Cependant quand l’enfant efl: 
parfait & preft à naître, on ne trouve pref- 
que plus de cette gelée dans le Chorion ; 
cette petite créature ayant achevé Tes provi- 
fions cft obligée de (brtir. La taim chafle le 
loup du bois. Le poufiin n’a pas plûrôt épui- 
fé le blanc d’œuf qui luy lèrt de nourriture 
avant fa naifiànce, qu’il commence à caifer 
avec le bec la coque qui l’enferme. Lors 
qu’il efl: encore fort petit, il y a beaucoup 
de blanc dans l’œuf, mais il n’y en a point 
du tout, quand le poulet efl prefl à s’éclor- 
re. Il fort avec le jaune de l’œuf, auquel il 
cft attaché, comme l’enfant à l’arricrefaix. 
Celui-cy fè forme plutôt que le Fœtus, 
aufii le jaune de l’œuf efl fait avant que le 
germe paroifie dans l’œuf fous la forme d’un 
petit grain de grêle. Cen’eft pas merveille 
qu’il foit produit avant le blanc, à la pro- 
duélion duquel il doit (ervir d’inftrument. 

I 
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Car comme cette gelee de laquelle l'enfant 
le nourrit, fe forme par la filtration da 
fang à travers le couloir du placenta ; ainli 
le blanc de l’ceuf qui doit être la pâture du 
poulïin qui neft pas encore éclos, fe filtre 
à travers le jaune. De là vient que les pe¬ 
tits cçurs qui font encore dans le raifin des 
poules n’ont pas encore le blanc, du moins 
qui paroiffe. De meme l’œuf dont l’enfant fe 
forme, n’a point de cette gelée qui nourrit 
le Fœtus, tant qu’il eft dans le tcfticule , 
comme les petits œufs dans le raifin. Mais 
ceux-cy le détachans de leur origine ne font 
pas plûtôt tombez dans l’ovaire, que leur 
jaune fe nourrit de rhumiclité grafie qu’il y 
rencontre, il la filtre à travers fon corps glan¬ 
duleux , qui la laifTe enfuite fortir & fe répan¬ 
dre tout au tour , c’eft pourquoy le jaune elî 
envelopé du blanc. Les deux membranes 
dont l’œuf efl: revêtu dans fa fource, fervent 
à la première filtration de cette humeur, 
comme les peaux dont la fémence des plan¬ 
tes eft envelopée, fervent à couler la feve , ou 
le fuc que la terre donne à la nourriture & 
à raccroiftement de la petite plante. L’œuf 
de la femme n’cft pas pluftoft defeendu du 
tefticule dans la matrice qu’il s’y nourrit & 
s’y gonfle bien-tôt, comme une graine jet- 
téc d^ns une terre graffe. Le fang de la 
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mere fe filtre d’abord à travers les deux 
membranes de l’œuf; quand l’arrierefaix eft 
formé, cette filtration eft précédée par celle 
qui fe fait dans les glandes de cette mafle 
charnue. Par l’une & par l'autre eft formée 
&: rafinée cette gelée qui fe va rendre dans 
la vavité du Chorion, pour la nourriture 
& l’accroiffement de l’hote qu’elle y trouve. 
Comme la bouche de l’enfant & les autres 
parties qui doivent recevoir cette gelée , ne 
font pas d’abord formées, ou du moins aflez 
parfaites pour la laificr entrer dans le corps 
du Fœtus en la fubftance duquel elle doit 
fe changer, il s’en fait un amas confidera- 
blc, comme celuy du blanc de l’œuf. La 
Nature fait là comme un magazin de pro- 
vifions pour l’enfant, le nourriflant cepen¬ 
dant, & l’animant par l’artere & par le nerf 
ombilical. Par où l’on peut rendre raifon 
de ce que la gelée qui nourrit l’enfant, fc 
trouve à proportion en plus grande quantité 
dans le commencement & dans k milieu de 
Ja groffeife que fur la fin. 11 étoit bon que 
l’enfant trouvât une quantité confiderable 
de cette gelée prête, quand il commence à 
ce nourrir par la bouche, parce que la filtra¬ 
tion lente qui s’en fait à travers divers 
filtres , n’eût fçû luy en fournir uneaf- 
fés grande quantité , pour fatisfaire à fou 
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avidité. C cft pcut-etre pour la meme raifoiij 
que la Nature ne ceire pas de le nourrir par 
le nombriljquand elle commence à le nourrir 
par la bouche, F une de ces voyes fupleant an 
defaut ou à Imluffifance de fautre. Qopy 
que la foiblelTe des levains <^ue cette odée 
trouve dans les vifceres, ou dans les^vaif- 
fcau de la Chymic Naturelle rende encore 
necelTaire cette tranfufion de fang & d cfprits 
qui fe fait par le nombril de 1 enfant.On a dit 
en general que le fang ed le levain du fang , 
comme la pâte l’eft à la pâte meme ; mais 
cela Ce peut dire en plus forts termes du fana 
de la mere, que la ChymieNaturelic transfu- 
fc comme un levain vigoureux dans le corps 
de l’enfant, pour metamorphofer en fang cet¬ 
te gelec qu’il répit par labouche. Comme 
elle ne trouve dans l’eftomach qu’un levain 
fort impuiflTant, fes principes a6bfs n’en font 
pas a^Tez dégagés, & le fang auquel elle va 
fe mêler fous la forme d’un lait qu’on nom¬ 
me chyle n eft pas un ferment aflfez fort pour 
la cpvertir en fa propre nature , s’il n’étoit 
aidé par le fang que la mere prête à l’enfant. 
Les cfprics qui doivent opérer cette con- 
veriîon , font trop embarralifez dans ce chy¬ 
le & dans le fang du Fœtus, fi celuy de la 
naere ne 1 animoît un peu. Ceux qui veulent 
hâter la fermentation & la purification du 
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nicfuftou (à convcrfion en vin, y mettent 
un peu de vin généreux, qui par l’abondan¬ 
ce de Tes elprits, donne le branle à tous les 
principes adbfs de cette liqueur, qui doit 
eflre épurée par l’ebullition. Cette maflb 
compofée du chyle & du fang dans le Fce- 
tus, eft comme un mouft où les efprits & les 
lèls volatiles font fort engagez dans les par¬ 
ties grolîîeres, te le fang que la mere y trans- 
fufe, eft comme ce vin plus fort , ou les 
autres levains qu on y met pour en aider 
la fermentation & la purification. 

On a mefme prétendu que ces humeurs 
jqui ne pou voient pas aflez fe cuire ou fe di¬ 
gérer dans le corps de lenfant pour la foiblef- 
fe des levains ou de la chaleur naturelle, s en 
retburnoit dans le corps de la mere par une 
ièconde transfufion, pour y trouver des le¬ 
vains plus vigoureux & un feu plus fort* 
Cette circulation des humeurs du corps de la 
mere dans celuy de l’enfant, & du corps de 
1 enfanf dans celuy de la mere , comme d’un 
Pélican dans l’autre, ne feroit pas inutile à 
leur purification ny à l’exaltation de leurs 
principes aélifs , s’il étoit permis au fang de 
refluer de l’embryon dans la mere : Mais 
les injetftions qu’on a fait dans la veine 
ombilicale de dedans en dehors n’ayant pas 
palfe' le nœud du nombril, & la valvule qu’on 
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y trouve ne s’ouvrant que de dehors en dc^ 
dans ont fait voir que ce reflux eft impoflî-i 
ble. Il fufïit donc que le fang palfe de la me- 
re dans l’enfant, fans qu’il retourne au corps 
duquel il eftoit fort! , une longue circula¬ 
tion pouvant fupléer au défaut des le¬ 
vains. 

Et parce que la Chymie n’a pas de plus 
puiflfans fermens que les efprits ; on a grand 
fujet de croire que ceux de l’enfant font 
fortifiez par l’efprit animal que le nerf om¬ 
bilical leur porter Les nerfs qui environnene 


en divers endroits les vailfeaux du fang, ne 


fervent pas feulement à leur battement, mais. 
encore à la fermentation de la liqueur qu’ils 
contiennent en y verfant l’efprit comme un 
levain fort aélif. Si le fang de l’homme fait 
avoir befoin de ce fecours pour fe bien épu¬ 
rer par l’ébullition i ce ferment étoit bien 
encore plus neceffaire aux humeurs du Foe¬ 
tus , où les efprits font fort aftbiblis par une 
grande abondance de flegme* 

Q^ov-que la gelée qui luy fert de nour¬ 
riture ait efté tirée du fang & qu’elle ait 
confervé, peut-être , une difpofîtion pro¬ 
chaine à reprendre fa première forme , nean¬ 
moins fa reduétion en fang ne pouvoir être 
produite par les feuls levains de l’enfant* 
Cette metamorphofe fèroit encore plus dif¬ 
ficile 


4* 
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Fcile , n cette* geléç. n etoit. autre chofc que 
le chyle de la mçre digéré.par quelques cir- 
cylations, & filtré par le,, placenta & par les 
cnvelopes du Fcetiis>coiTune il eltaffez vray- 
ftmblable j s’il eft vr.ay qu’on, ait découvert 
quelques veines lâctçes qui fe vont inferer 
à la matrice.' Comme je ii’ay point vû ces 
vailTeaux qui portent- le chyle à là partie 
où l’cnfaHC fe Corme je ne fairois point dif- 
Éiculté de le faire circuler avec le ,fang juf- 
qu’à ce qu’il 'feiit parvenu à l’arricrefaix, 
cette, circulition ■ fervant à le digerer davan¬ 
tage & à , dégager fes efprits. 

Si les veines lâétées fournirent l’alîment 
du Foetus ion peut dire qu’il fe nourrit de 
lait aufli-bien dans le fein de fa mere , que 
quand il çn eft forth II faut bien en effetjqu’il 
foit accoutumé à cette nourriture même avat 
fa iiaiftance pyifqu’il ne fait nulle difficulté 
de la prendre des qu’il feft né : La couleur 
& le goût de cette gelée que le Fœtus fucce 
favorifent même cette opinion, puifqu’ellc 
eft blanche & douce à peu prés Corne le chy¬ 
le. La Nature n’à pas voulu le nourrir de fang 
de peur de rendre l’homnlc fartguinaire,& les 
Juifs difent que Dieu fe contrediroit, s’il 
luy permettoit par la loy naturelle Tufage 
du fang j qu’il luy défend par la loy 'écritet 
Màis fans s’arrêter à ces vray-femblances 
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inorales, il eft certain que cette pâture que 
la Nature aniafleau Fœtus dans le chorion 
n’a rien de commun avec le fangpar fbn 
goût ny par fa couleur. 

On ne peut pas douter que cette gele'c 
ne foit dcftine'e à nourrir lenfent , puis 
qu’on en a trouve' dans Ta bouche,: dans Ibn 
edomach, •&: meme dans lès boyaux , ob- 
fervation qui prouve encore que l’cnfànt ne 
fe nourrît pas feulement par le nombril 
des que la bouche & l’cftorriaciiTonr en c'tat 
de faire leur fonction. Et quandbn n-auroic 
pas rencontré la gelée du -chorion dans :1c 
corps de l’enfant , on conje(9:areroit Ton 
U Page de fon agréable faveur & deTâ conlî- 
ftence , qui la rendent (emblabie àda boulie 
claire dont on repaît les enfans -nez. Si h 
Nature ne fait rien en vain , è quel autre ufa- 
gc a-t-elle dediné cette gehfe qu’à la nourri¬ 
ture du Fœtus ? Pourquoy prend^^çlle le 
foin de l’épurer par tant de filtrations, & de 
la cuire par une douce digeflion dans les 
glandes de l’arrierefaix & dans la cavité du 
chorion, fi cette crème n’éroit qu’un ex- 
crement qui dût fortir avec les eaux que la 
femme rend avant l’enfant ? Pourquoy 1 a-t- 
elle mife dans la cavité du chorion où Ten- 
fant ed placé, fi ce n’cd afin qu’il ifait qu’à 
ouvrir la bouche pour la recevoir, comme 
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une perfonne plongée dans l’eau n’a qu’à 
l’ouvrir pour boire, ou comme le poulTin 
qui nage dans le blanc de l’œuf n’a qu’à def- 
lèrrer Ton bec pour s’en repaître ? Admira¬ 
ble fàgefTe, & bonté du Créateur, qui four¬ 
nit à ces tendres créatures la nourriture 
qu’elles ne peuvent aller chercher ! Ce n’eft 
pas feulement la bouche de * l’enfant à la 
mammclle, qui loué la bonne &fàge Pro¬ 
vidence de Dieu , mais aufîî celle de l’enfant 
qui n’eft pas encore né. Cette divine Me- 
chanique par laquelle Ibn aliment eft apprêté 
& porté jufques à fa bouche, eftuneloge 
magnifique pour Ton Autheur. 

C^’on cefle donc de s’étonner qu’un en¬ 
fant fçaehe teter ou fuccer au moment de fa 
nailfance, puis qu’il avoit déjà fait cette 
fonèîion avant que de naître. On doit pour¬ 
tant regarder cette preuve comme probable, 
& non pas comme une demonftration , puis 
que l’enfant crie en naifiant, quoy qu’il n’eût 
jamais crié dans le ventre de fa mere.Ce marc 
qu’on trouve dans les boyaux du Fœtus, & à 
qui la couleur , la confidence & l’odeur du 
marc qui refte apres la purification du pavot 
ont fait donner le nom de méconium, ne 
fait non plus qu’une probabilité, n’étant pa? 
impoflîble qu’il le foit formé des impuretez 
que les humeurs du Fœtus envoyent au 
Kij 
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ventre, comme à la cloaque de tout îe 
corps, quoy qu’il foit plus vray-fcmblable 
que c’eft le marc de cette gelée qui s’e'taiic 
digere'e dans reftomach, s’eft filtrée à tra¬ 
vers les glandes des boyaux , y laifianc cette 
partie grofiiere. C’efl; le but de toutes les 
filtrations de, feparer le pur de l’impur, 
& c’efl: l’ordinaire de ,toutes les matières 
qu’on diflillc, de laiffer leur marc au fonds 
de la cornue qui les contenoit. Or cette 
crème qui nourrit le Fœtus (ê diflillc dans 
le corps anime comme dans un alembic, 
mais cette preuve qui me vient prefentement 
dans l’efprit me paroit convaincante. Si 
l’enfant ne fucce pas cette gelée qu’on trouve 
dans le chorion , d’où vient que fa quan¬ 
tité diminue a proportion que l’enfant croit, 
fi ce n’efl parce qu’à mefurc qu’il devient 
plus grand, il prend plus de cette nourriture, 
qu’il ne s’en peut amafler par la filtration lente 
qui la prépare ? Si cette humeur n’étoit qu’un 
cxcrcment ou de la mere ou de l’enfant, 
outre qu’on n’a pu déterminer encore ni de 
quel des deux , ni de quelle partie il pourroit 
fortir, n’y a-t-il pas de l’apparence que fon 
amas devoir croître avec l’enfant? Car quand 
le Fœtus plus grand n’en rendroit pas une 
plus grande quantité qu’auparavant, l’ac¬ 
cumulation qui s’en devroit faire n’ayaqÊ 
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pomt d egout par lequel cet cxcrcment pré¬ 
tendu s’écoulât , ne devroit-elle pas s’aug¬ 
menter jiifqu’au terme de la groflefle , au 
lieu de diminuer ? 

Mais on rétorque l’argument , fi cette hu¬ 
meur qu’on voit dans le chorion doit nourrir 
le Foetus, ne dcvroit-clle pas aulfi être en 
plus grande quantité dans les derniers mois 
de la groflefie, où le Fœtus plus grand a 
bcloin de plus de nourriture ? La Nature 
ieroit-elle fi liberale à l’embryon pour être 
avare à l’enfant parfait ? C’efi comme fi l’on 
donnoit beaucoup à manger à une perfonne 
qu’on fçauroit n’être pas en état d’en profi¬ 
ter , &: fi l’on luy faifoit maigre cherejquand 
elle pourroit bien manger. On fuppofe faux, 
quand on infinuë que l’enfant n’a pas dequoy 
{e bien nourrir dans les derniers mois de la 
prifon , la clemence du Souverain Juge nour¬ 
rit libéralement ce prifonnicr que fa jufiiee 
détient pendant neuf mois, & quand les 
provifions qu’il luy avoit données manquent 
il le fait fortir à la redde. Sa fageiJe & fa 
bonté mefurentfi bien le temps qu’il y doit 
demeurer & la quantité des-aiîmcns dont il 
a befoin , qu’il en a toûjours affés jufqu’au 
jour de fa naiflfance. On ne peut pas dire 
qu’un prifonnicr ait efté mal nourri, parce 
qu’il ne luy refie pas beaucouip de provi- 
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vifiotis au jour de Ton élargifTement. lî ne 
fufïic pas d’avoir jiiftifîéla iageife & la bon¬ 
té de Dieu du défaut qu’on luy fenibloit 
imputer pour n’avoir pas fourni à l’enfant 
de neuf mois autant de nourri turc que quand 
fl étoit moins âgé, il faut principalement 
rendre raifon de ce que les filtres qui la 
coulent & la préparent n’en fourniffent pas 
autant que l’enfant en confume, afin que 
le magazin en foit toûjours plein. Et il ne 
fert de rien de dire qu’il n’étoit pas necef- 
fairc d’en cuire où d’en filtrer d’avantage , 
l’enfant n’en ayant plus beibin après neuf 
mois. On demande la caufc efficiente de 
cette diminution & non pas la caufe finale. 
Quoy que l’enfant mange plus dans les 
derniers mois de fa détention que dans les 
premiers, Tes provifions ne devroient pas 
diminuer, fi les parties qui les luy prépa¬ 
rent ou les luy portent, luy en donnoient 
autant à proportion qu’il en confume. Il 
faut donc que l’atrierefaix ou les autres fil¬ 
tres en coulent moins à proportion dans 
les derniers mois que dans les precedens. 
Les conduits par Icfqucls cette filtration fe 
fait s’affaiflant infenfiblement ne laifient 
palfer qu’une fort petite quantité de ce fuc 
qui nourrit l’enfant. Quand ce canal qui 
mené le fang du ventricule droit au ven- 
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tricule gauche, du cceur n’cft plus neceffaire, 
le fang allant circuler dans le poulnion pour 
parvenir du ventricule droit au ventricule 
gauche du cceur, ce tuyau s aftaiflTe & fe 
bouche entièrement. Quand l’enfant ne fe 
nourrit plus par le nombril, la veine ombi¬ 
licale qui menoit le'fang au foye du Fœ¬ 
tus, fe flétrit & fe ferme peu à peu. Enfin 
quand l’urine de l’enfant peut fortir par l’e- 
goût que la Nature luy fait dans les par¬ 
ties homeufcs, l’ouraque qui l’alloit repan - 
dre entre 1 amnios & le chorion comme 
dans le pot de chambre du Fœtus, perd 
înfenfiblcment fa cavité. De meme quand 
l’enfant eft preft à fe nourrir autrement que 
par cette gelée qu’il mange dans le chorion, 
1 arrierefaix & ces tuniques qui la filtroienc 
deviennent incapables de cette fondion. Ce 
font des pièces qui ne fervent plus de rien 
quand l’ouvrage, à laftruâureduquel elles 
fervoient,eft achevé. Mais on fouhaitte 
de fçavoir la caufe Phyfique qui rend ces 
parties incapables de cet ufâge. Qfeft-ce 
qui rend les routes du placenta fi petites 
que la gelée qui sy couloit auparavant n’y 
puiflTe plus pafler ? Ou qu’eft-ce qui rend 
les pores du chorion ou de l’âmnios fi étroits, 
qu’elle ne s’y puilfe plus filtrer / 

Pour ce qui regarde l’arrierefaix on pour- 
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roit bien Tuppofec un grand nombre d obi 
ftru 6 bons qui boucheroient les trous de fou 
filtre, & le glu qu’on remarque dans ce fuc 
nutritie qui y palfe rendroit cette reponfe 
aifés vray-femblable. Mais on peut affigncc 
une caufe plus fatisfaifante de fon incapaci¬ 
té. L’enfant parvenu à une grandeur con- 
fidcrablc preffe tellement le placenta que 
Tes conduits aftaiffés pav cette compreflTion^ 
ne fçautoit laiffer pafler qu’une très petite 
quantité de cette gelee. Les vaiflèaux menae 
de la matrice prelfés par la meme caufe 
portent à ce couloir beaucoup moins de fang 
qu’auparavantj enforte que les humeurs ne 
trouvant pas en bas un paflage libre refluent 
en haut & s’en vont inonder les mammelles 
on elles de convertiflent en lait pour la nour¬ 
riture de l’enfant né* La Nature ne Iwy fait 
pas voir le jour qu elle ne luy ait préparé 
1 aliment dont il a befoin après la nailfance* 
On voit là que l’arrierrefàix ce(fe de filtrer 
parce que la matière luy manque & parce 
que fes routes font aftaiflees. 

- A l’égard des membranes qui fervent d en- 
vclopes à l’enfant & de filtre à fà nourriture, 
leurs pores'peuvent tellement fe ferrer, qu’ils 
ne laiflent pas aifement paffer le fuc qui le 
doit nourrir ; en effet, 911 rcinarque que l’am- 
nios j fur tout y devient comme une toile 
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force & ferrée dans les derniers mois de la 
grofllffe J pour pouvoir refiftcr aux mouve- 
niens vigoureux que l’enfant parfait a de 
coûtume de faire. Qiiand l’œuf de la poule 
tombe dans l’ovaire les deux membranes qui 
l’cnvelopent , font propres à filtrer le fuc qui 
lè convertit en cette gelée qu’on nomme le 
blanc d’œuf, mais par fucceffion de temps 
fa membrane fuperieure, s’endurcit & fc 
change en la coque, qui par fa dureté devient 
incapable de paflêr cette humeur qui doit 
augmenter le blanc d’œuf, ou les provifions 
que la Nature préparé pour la nourriture du 
poufiin qu elle fait demeurer quelque-temps 
dans la coque. Cette folide envclope étoic 
necefiaire à ces œufs à qui la petitefle de 
l’ovaire nepermettoit pas d’y demeurer juf- 
qu’à ce que le petit animal qu’ils contiennent 
en abrégé, foit éclos,pour défendre leur ten¬ 
dre germe des injures externes ; au lieu que 
ces œufs qui font couvez dans le corps me¬ 
me qui les produit , n’ayant leur germe 
expofé à aucun danger > parce que la gran¬ 
deur de la' matrice leur permet d’y demeu¬ 
rer jufqu’à la parfaite formation du Fœtus, 
qu’ils contenoient en petit, n’avoient pas bc- 
foin de cette défenfe. La Nature s’eft con¬ 
tentée de les couvrir par deux membranes, 
dont la fuperieure fe nomme amnios, Sc 
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rinfei-icure chorion. L’aninios répond à îa 
coque de Teeuf, & le chorion a cette tu¬ 
nique , qui tapiflant intérieurement la coque, 
contient & le pouffin & la gelce qui le 
nourrit : AulTi lamnios s’endurcit, ou du 
moins fe ferre tellement que la matière de 
ectte creme , qu’on trouve dans le chorion, 
ne s’y peut plus filtrer^ On a même trou¬ 
vé quelque-fois cette tunique endurcie 
comme une coque d’œuf, ailleurs que dans 
le Fœtus pétrifié, dont quelques Autheurs 
font mention. 

Si les membranes dont le Fœtus efi en- 
velopéjccflent en un certain temps de la grof- 
fefle de filtrer fa nourriture, les eaux impu¬ 
res qui fiotent entre l’amnios & le cho¬ 
rion , ne rendent pas cette filtration impof* 
fible , puis-qu’elles ne s’y font amaflecs que 
depuis que cete filtration a ceflfé. On infi- 
nue cy-devant que cette inondation eft cau- 
fée par l’urine que l’ouraquc du Fœtus a por¬ 
tée en cet endroit, & cet épanchement ne fe 
fait que dans les derniers mois de la groflefle, 
les obfervateurs les plus exaéîs ne trouvans 
pas une goutte d’eau entre l’amnios & le 
chorion pendant les premiers mois. Cette 
gelée que l’enfant boiteft mife dans fon corps 
comme dans un alembic pour être diftilléc, 
refprit doit en être tiré dans le cerveau, mais 
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afin qu’il foit bien épure le phlegmc endoic 
être feparé premièrement par une fermenta¬ 
tion que les efprits doivent exciter, & puis 
par une filtration qui s’en doit faire dans les 
reins. Au commencement les caufes qui 
doivent dephlegmer le fang du Foetus, ne 
peuvent pas bien produire leur effet. Les 
efprits font demy noyez dans l’abondance 
du phlegmc , le feu qui doit pouffer la 
diftilation cft fort foible, le filtre des reins 
eft encore imparfait ou demy bouché , la 
matière qui doit être diftillée & déphlec^mée 
dans l’alembic du corps animé n’eft pas en¬ 
core en-grande quantité ; en un mot,il fe fait 
fi peu d’urine que les baflins des reins fuffi- 
roient pour la contenir , fi fa propre pefan- 
teur & fa liquidité ne l’en train oiciit dans la 
vefeie. Celîe-cy s’enfle infcnfîblement com¬ 
me une outre ou comme une bouteille de 
cuir , pour en recevoir une plus grande 
quantité ; mais parce quelle ne peut pas 
s’étendre à l’infini, & que la nouvelle urine 
qui feroit venue l’auroit mife en danger de 
crever, la Nature luy fait un égoût^par le¬ 
quel elle peut s’en décharger. C eft un ca¬ 
nal membraneux , qui partant du fonds de 
la vefeie va fortir par le nombril, & fui- 
vant le cordon dans lequel il s’enferme, il 
fc va dégorger entre le chorion & l’amnios; 
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Mais parce que la vefeie ne le remplit que 
fort lentement & fort tard , pour les railbns 
cy-deffus allcguces, elle ne fc defemplit aufli 
par l’ouraque, que fur la fin de la grofiefle; 
en forte que l’epanchcment dé cette urine 
n’empécheroit pas la filtration du colliqua-* 
mentum Heruci, qui ne fe filtre que dans 
les premiers mois. 

En vain la Nature auroit-elle pris foin de 
ne pas gâter cette gelée par le mélange de 
Turinc en en filtrant la quantité qui pouvoit 
fuffire à la nourriture de l’enfant , avant 
que de permettre l’cffufion de cet cxcrement 
entre les deux filtres membraneux qui la 
coulent, fi elle n’eût empêche que l’urine 
ne fut fortic par l’uretre qui l’auroit répandue 
dans la cavité du chorion > ou dans le maga¬ 
sin qui garde au Foetus les provifions, lef- 
quelles en eufient été corrompues. Tout 
mobile fc mût par l’cfpace le plus libre, l’eau 
que la vefeie du Foetus contient trouvant 
plus de difficulté à fortir par le fphinéîer 
encore ferré de l’iirctreque par le tuyau; de 
l’ouraque , coule plûtôt dans celui-cy que 
dans celle-là. Mais quand la ligature qu’on 
fait au cordon ombilical de 1 enfant, a bou¬ 
ché le canal de l’ouraque, rurine qui ne 
peut plus fortir par-là, fait effort pour glif- 
fer dans 1 anneau du fpbin6ter> qui ferroit 
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l'urctre, elle le dilate bien-tôt & s’ouvrc 
un libre paflage , qui la mené hors du 
corps. 

TlLeau de la vefeie ne coulant donc plus dans 
r'ouraque, ce tuyau s aftaifle infenfiblcnicnt, 
comme la veine ombilicale & le conduit de 
Botal, quand le fang, qui tenoit ces canaux 
ouverts , celle d’y palier. La pollure où 
l’enfant fe trouve dans le ventre de fa mere, 
où il eft ramalTé comme un peloton ou plie 
en cercle, prelTc tellement le poulmon que 
fes vailTeaux aftailTcz par cette comprefiion 
ne peuvent pas recevoir le fang qui fort du 
coeur : Cependant il faut que cette hu¬ 
meur palfe du ventricule droit au ventricule 
gauche, pour être perfedhonnée par la circu¬ 
lation & dillribuee à toutes les parties du 
corps, qui doivent s’en nourrir ou qui s’en 
fervent à quelqu’autre ufage : AulTi la Na¬ 
ture qui ne trouvoit pas encore à propos 
de faire circuler le fang dans le poulmon luy 
forme un tuyau , qui par un chemin plus 
court le mene de la cavité droite du coeur 
à la gauche, & qui a pris le nom de l’ana- 
tomifle Botal, qui le découvrit le premier. 
Il n’étoit pas à propos que tout le fang du 
Foetus palTàt par le poulmon , duquel il n’eût 
pu fortir fans le fccours de la rcfpiration im- 
pofliblc à cette petite créature. Le fang 
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n’auroit fçufè tirer du poulmon,fi ion mouvc'» 
mcc n etoïc aide par le batccmct dç ce vifcere,. 
les canaux parlefquels il y doit rouler for¬ 
mant par une infinité de détours un labyrintc 
fort cmbarralfant, & les veficules ou cellu¬ 
le dont tout le pouimon cft compofé ne 
sen pouvant décharger que par leur con- 
traélton : Et cependant il ne fçauroit s’arrêter 
ou croupir fans le corrompre bicn-tôt. Or le 
Foetus ne peut pasrefpirer, parce que l’air 
luy manque, & ce n’eft que pour recevoir 
cette liqueur fiibtile que l’animal refpire, 
ceft pourquoy la refpiration celTe dans la- 
machine pneumatique de l’illuftre Monfieur 
Boylc, dés qu’on en a pompé l’air Et 
quand la iufte quantité d’air ne manqueroit 
pas à 1 enfant enfermé dans la matrice ; cet 
air feroit encore inutile à (a refpiration , puif- 
qu’il n’auroit pas la fraîcheur que ranimai 
cherche en refpirant. On ne refpire qu’avec 
peine dans une étuve ou dans quclqu’aUtre- 
lieu trop chaud, le Fœtuseffcdans le ven¬ 
tre de fa mere comme dans la machine pom¬ 
pée , ou comme dans un poêle excefiîvement 
chaud , où il ne trouve prefque point d’air, 
& ce peu qu’il y rencontre n’eft pas bon- 
pour la refpiration. De-là vient qu’on luy- 
trouve le pDulmon tout flétri & même blan¬ 
châtre. Il eft flétri, parce que tous fes; 
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■Cdnduits & toutes fes cellules font affaiiTées, 
jufqu a ce que l’air vienne les dilater. Un 
talon, où l’air n’cft pas encore entre fait 
mille plis & mille rides, les iouflcts ^C)C£ 
plats ÔC ridez j U {qu’à ce qn’on y faîfc gli&T 
•l’air. Le poulmon du Fœtus n’eft pas encore 
rouge , .parce qu’il n’eft pas inonde du 
-qui luy donne cette couleur, en luy ôtant iS 
blancheur qui luy eft commune avec tous 
les corps membraneux. 

Il eÜ remarquable que cevifeere ne com¬ 
mence à donner paflage au ruilfeau de la cir¬ 
culation, que quand il commence à rece¬ 
voir l’air, &• qu’il ne (è mût que quand il 
a reçû l’un & l’autre. 

L air n entre dans le poulmon, que quand 
fes veines, fes arteres & fes cellules font 
pleines de fang, parce que ce n’cft que pour 
le temperer & le charger de l’efprit vital 
que l’air glilfe dans la poitrine. La chaleur 
du Fœtus étant encore fort petite n avoir 
pas belôinde ce refrigeratoire. Tant que les 
Chymifles ne veulent donner qu’un petit fèu 
à leurs fourneaux, ils en tiennent les regîflrcs * Ce f6c 
fermez ; la Chymie-Naturelle ne voulant pas 1^* trous 
allumer une grande chaleur dans le corps 
du Fœtus , comme dans un fourneau neuf, 

qui ne peut pas fuporter un grand lêu, tient 

fermé kregiflrc du poulmon, par où lair 
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ou le vent i'oufle fur le feu de la vie. Malà 
comme le feu s’éteint dans un fourneau, dont 
tous les regiflres font bouchez ; d’où vient 
qu’il fc peut conferver dans le corps du Foe¬ 
tus j qui efl comme un fourneau fans re- 
giftre ? Si le corps de l’enfant ne reçoit pas 
l’air immédiatement par luy-méme , il en re¬ 
çoit par la bouche de fa merc autant qu’il 
luy en faut pour entretenir Ton feu vital, 
qui étant encore fort petit, n’a pas befoin 
d’une fi grande quantité de pâture. Le corps 
de lamere & celuy de l’enlant doivent être 
regardez comme deux chambres du mefme 
fourneau ^ ou comme deux fourneaux qui 
reçoivent l’air par le même regiftre ; fçavoit 
par la bouche de la mere. L’artcre ombili-i> 
cale , qui porte au Foetus l’air avec le fangj 
cft comme ce canal qui conduit au fourneau 
de fonte, le vent ou l’air qu’il va prendre 
hors du laboratoire ; D’où l’on ne doit pas 
pourtant conclurrej que comme le feu eft 
plus grand dans le fourneau de fonte que dans 
les autres, ainfi la chaleur doive être plus 
forte dans le corps de l’enfant que dans celuy 
de la mere J parce que le tuyau qui porte 
l’air ou la pâture au feU vital de l’enfant, 
étant fort petit, n’y en porte qu’u.ne fort 
petite quantité. Il faut moins d’air poutf 
conlêrvcr la flame d’une bougie que pour 
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celle d’uu flambeau;la vie de l’enfant cil com¬ 
me la bougie > & celle de la mere, comme 
le flambeau : Il lâloit empêcher que le feu 
du Fœtus ne s’allumât davantage, non feule¬ 
ment , parce que le fourneau de fon corps 
e'tant encore neuf n’en eût pû fupporter la 
violence ; mais encore, parce que l’enfant 
enferme'dansrétuvede la matrice, n’auroic 
fçû refpircr pour prendre le rafraîchiflemenc 
qu’une grande chaleur luy rendroit neceffai- 
rc. Pour cette raifon la Nature ne s’eft pas 
contente'e de modérer le feu de Tes elprits 
par la petite quantité d’air qu’elle luy don¬ 
ne , & par l’abondance du phlegme , elle l’a 
encore mis comme dans un bain tiede en 
l’environnant des eaux que les femmes ren¬ 
dent avant de mettre l’enfant au jour." Elle 
le nourrit meme d’une efpece de gelée, qui fe 
formant principalement du chyle , où le^ 
principes aélifs autheurs de la chaleur, ne 
font pas bien exaltez, peut-être regardée 
comme un bouillon raflaîchiflânt. Lors 
meme que l’enfant eft né , & que la li¬ 
berté qu’il a de rcfpirer peut empêcher Texccs 
de fa chaleur , la Nature le nourrit encore 
d’une liqueur rafraîchiffantc, c’eft à dire, de 
lait, parce que la délicatefle de fon corps 
n’eft pas encore à l’e'preuve d’un grand 
feu. 
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Cependant, comme-il étoit à propos de 
l’augmenter pour la préparation ou pour la 
co6tion des humeurs que l’cnf^ ne reçoit 
plus toutes prêtes , & pour leur circulation, 
qui n’cft plus aidée par les pihons qui font 
dans le corps de la mere, la Nature com¬ 
mence à remuer les fouflets du poulmon dés 
que l’enfant cft ne , pour allumer &.pour ren¬ 
dre plus clair le feu de la vie, lequel étoit 
auparavant fumeux. Et c’eft rscore un 
nouveau reffort que la Nature fait jouer pour 
la circulation du fangjou comme un autre 
piflon qui le poufle dans toutes les parties. 
Le battement du cœur & cchiy des arteres 
fuffifoit pour faire rouler les humeurs dans le 
Fœtus , parce qu’elles n’avoient pas un 
grand circuit à faire dans un fi petit corps, 
êc que la poflurc ou l’enfant fe trouve en fa¬ 
cilite beaucoup la circulation, au lieu que 
la peine qu’a le lang de monter à la tête 
dans l’enfant né qu’on tient debout la ren- 
doit plus difficile , & l’impulfion du nouveau 
pifion encore plus nccelTaire : C’eft pour- 
quoy le reffiort du poulmon fe débande, 
pour ainfi dire , dés que l’enfant eft venu 
au monde. Mais qu’cft-ce qui le fait déban¬ 
der ? On voit bien pourquoyil doit joüer, 
mais non pas ce qui le Élit joüer en déter-f 
minant les efprits à couler dans les organes 
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qui le meuvent , ou le fang dans ies 
vairteaux. 

Pour ce qui regarde 1 éjaculation du fan^» 
dans l’arcerc du poiilmon , il faut confide- 
rer que ce canal qui le porte du ventricule 
droit au ventricule gauche du cœur, s crroifl 
filfant de jour en jour, parce qu’il Ce garnit 
de chair^ enfin le fang a plus de peine à pafler 
par-là que dans les vailTeaux du poulmon, 
qui n étant qu affailTez par la compreflion que 
la pofture contrainte] du Fœtus leur caufe, 
s’ouvrent aifement d’eux-mémes , dés que 
1 enfant ne n cft plus courbé en cercle. Et 
cette influence du fang dans le poulmon dé¬ 
termine les clprits a couler dans les organes 
qui meuvent ce vilcere, la chaleur qu’il luy 
caufe dilatant les fibres, & fur tout les 
charnues, les difpofe à recevoir la liqueur 
qui coule du cerveau par les nerfs. 
L irritation ou le danger de fuflFocation que 
cette inondation caufe à lanimal détermine 
encore les efprits à venir en foule dans le 
poulmon , par ce penchant naturel qu’ils 
ont de courir à la partie irritée, à eaude 
l’ébranlement que l’irritation y caufe. La 
communication qui fe trouve entre les nerfs 
du poulmon & ceux des mufcles thoraciques 
par le moyen du tronc qui leur efl commun 
fait, que les efprits ne feauroient être meus 
M ij 
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dans les uns qu’ils ne le foient dans les autres, 
& que les mufcles thoraciques commencent 
à jouer dés que le poulmon commence à Te 
remuer. Le fang meme qui arroufe les fi¬ 
bres mufcLileufes du poulmon , ayant quel¬ 
que part à cette explofion qui fait le mouve¬ 
ment, ainfi qu’on l’explique ailleurs, con¬ 
tribue à mouvoir le poulmon quil inonde, 
& fait comprendre pourquoy cette inonda¬ 
tion eft d’abord fuivie du battement de ce 
vifeere. 

Cependant , comme ce canal qui menoit 
le fang du ventricule droit au ventricule 
gauche du cœur, ne demeuroit ouvert que 
par le palTage du fang, aufii-tôt que ce tor¬ 
rent eft détourné , ce tuyau s’affaifte & le 
bouche entièrement, en (brte que le fang ne 
peut plus paffer que par le poulmon pour 
aller du ventricule droit au ventricule gau¬ 
che. Dés que la ligature du cordon om¬ 
bilical empêche les humeurs de couler dans 
la veine ombilicale, elle fe ferme abfolu- 
ment, & l’urine de l’enfant n’a pas plutôt 
trouvé l’ilfuë de l’urctrc où Ton propre poids 
& le penchant du lieu l’entraînent, que l’ou- 
raque, par laquelle elle fortoit auparavant 
achève de (é boucher : Ainfi le riiifleau de 
la circulation ne coulant plus par le conduit 
de Botal, fon lit s’aftaiffe ô: fe bouche, telle- 
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ment que le fang eft obligé d’aller faire le 
tour du poulmon, qui pour s’en décharger 
& l’cmpécher de croupir dans le labyrintc 
de Tes vaiffeaux , eft obligé de battre con¬ 
tinuellement. 

Par où l’on voit rabfolué necelïité de 
la rcfpiration quin’eft autre chofe que ce 
battement. Le fang pouvant circuler dans 
l’enfant à naître fans palfer par le poulmon, 
il n’a voit donc pas befoin de refpirer ; Mais, 
d’où vient un changement fi prompt?Il n’y a 
qu’un inftant qu’il pouvoit fe paffer de la ref- 
piration , & dés le moment de fanailfance, 
il ne Içauroit l’interrompre une efpace con- 
fiderable de temps fans courir rifquede fa 
vie. Eft-il vray-femblable que ce trou oval, 
qui mené dans le tuyau de Botaljfebou¬ 
che dans un inftant ? Et quand il fe fer oit 
entièrement bouché, la chauflee, qui a pu 
s’y faire en fi peu de temps , ne feroit-ellc 
pas enfonfée par le torrent de la circulation, 
qui la va choquer rudement? Quand le 
trou oval ne leroit pas fermé, le fang qui 
cherche une ifl'uë, qu’il ne peut pas trouver 
dans le poulmon d’un enfant empêche de 
refpirer, pourroit faire breche à la digue 
qui s’y feroitfaite ; en un mot, quand la 
circulation (e pourroit faire alors fans le fe- 
cours du poulmon , l’enfant feroit pourtant 
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en danger de s’c'toufFcr, parce que le fan*» 
croupidant dans le poulmon, d’où la feule 
refpiration le peut chafler, peleroit tellement 
fur le cœur, qu'il en empécheroit le batte¬ 
ment , fans conter que le feu, qui brûle dans 
cette lampe naturelle, ne fçauroit vivre, de's 
que fa communication avec l’air eft inter¬ 
rompue. 

Le feu ne s’e'teinc pas à la vérité', dés qu’on 
ceffe de le foufler, parce que l’air qui l’envi¬ 
ronne luy fournit une quantité fuffifante de 
pâture, ainfi la flame de la vie qui brûle 
principalement dans le cœur comme dans 
une lampe foûterraine, ne s’étoufte pas dés 
que les Ibuflets du poulmon s’arrêtent, parce 
que les cellules de ce vifccre membraneux 
contiennent toûjours adez d’air pour l’entre¬ 
tenir quelque-temps. Mais quand la matière 
qui brûle fume beaucoup on ne fçauroit en 
conferver la flame qu’en écartant les fumées 
avec les fouflets;le feu de l’animal né eft dans 
cet état, la matière qui le nourrit étant fort 
grade ne peut être que fortfumeulê, & les 
fumées qu’elle poude étoufferoient bien-tôt 
le feu vital fi les Ibuflets du poulmon ne 
les didîpoicntcontinuellement. 

Don vient que cette fumée n’éteignoic 
pas la flame de la vie dans le Fœtus, où le 
poulmon ne faifoit pas la fô6lion des Ibuflets? 
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Je veux que l air que laniere luy envoycavcc 
le lang fuffife pour fa nourriture i mais pour- 
quoy n’eft-dle pas étouffée par les fulmino- 
Iitez. ç^.ün petit feu ne pouffe prefque poinc 
de tuniee ; une liqueur qui n’eft que tiede, 
n envoyé que peu ou point de vapeurs, le feu 
du Fœtus eft fort foible , & fon fane cft 
comme une liqueur tiede, de laquelle il ne 
monte prefque point de vapeurs, & le peu 
qui en part, fe diffpc affez parla tranîpi- 
ration infenfible, fi la cheminée de 1 âpre ar- 
^re & de la bouche eft tout-à-fait fermée. 
Car quoy que ces parties ne fervent pas en¬ 
core a 1 introduélion de lair dans la poitrine, 
elles^ pourrqicnt bien déjà donner paffa^c aux 
tumées, qui s’élevant du fang ont bien affez 
de rnouvement pour monter d elles-mêmes 
a la bouche ou aux narines, quand elles ne 
leroient pas pouffées par le mouvement pe- 
riltatique du poulmon, qui peut en être 
irrité. 


La foibleffe du feu vital & la liberté qu’a 
le fang de circuler fans paffer par le poulmon, 
empêchent donc que le défaut de refpiration 
n étouffe le Fœtus: En forte que fi ces coit- 
ditions fe trouvoient dans un animal né, il 
pourroit vivre un efpace confiderable de 
temps làns rcfpirer ; En effet, les canards 
les plongeons, en qui le tiiyau de Botai 
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ne fe ferme jamais, & qui modèrent leur 
chaleur par un bain continuel, demeurent 
long-temps fous l’eau fans refpirer. Le trou 
oval introduifant le fang dans ce conduit qui 
joint les deux ventricules du cœur, n’a garde 
de fe fermer dans ces animaux , qui l’ont 
fort calleux & fouvent olTeux. La Nature 
qui les deftinoit à palfer une partie de leur 
vie fous l’eau 5 n’a pas voulu boucher ce 
palTage au fang , afin qu’il y peut pafler, lors 
que le defaut de rcfpiration l’empccheroit 
d’aller circuler dans le poulmon ; voicy la 
mechanique dont elle s’eft fervie pour cet 
cftet. Quoy-que le fang de ces oifeaux pafle 
en partie dans le poulmon, quand ils ont la 
refpiration libre , il a pourtant continué de 
couler dans le conduit de Botal , toutes les 
fois qu’ils plongeoient, & leur inftincS na¬ 
turel les portant à nager continuellcmenta 
leur fang n’a jamais celfé de couler par le ca¬ 
nal , qui le mene par un chemin très-court 
du ventricule droit au ventricule gauche,de 
forte que quand le trou oval auroit eu quel¬ 
que difpofition à fe fermer , ce courant con¬ 
tinuel l’auroit tenu toûjours ouvert. 

Puifquela Nature où fon adorable Au¬ 
teur prend toûjours le chemin le plus court, 
pourquoy n’a-t-elle pas continué à faire paf- 
1er par le tuyau de Botal le fang de tous les 
animaux s 
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animaux, aufli-bien apres qu avant leur naif- 
lânce, fans le mener par ce long de'tour du 
poulmon ? 

Le fang de la plupart des animaux dc- 
voit pafifer par le poulmon pour y être 
batu s fubtilife' & infpiré par refprit de l’air, 
qui le rend vital, pour poufler par la che¬ 
minée de l’âpre artere les fumées qui étein- 
droient fon feu , & pour prendre de l’air la 
pâture qui l’allume & le rend clair de fu¬ 
meux qu’il etoit auparavant. Le feu de tous 
les animaux n’avoit pas befoin de ce fccours, 
quand il cft fort petit il ne fume que peu ou 
point,&n a pas belbin d’expiratiÔpour chaflef 
les fumees, & comme cette partie de la ref- 
piration eft la plus necelfaire à l’animal, fon 
îèu courant plus de rifque d’étre e'touffe par 
les fuliginofitez que par la privation de l’air, 
que l’infpiration luy porte, quand l’animal 
qui n’a qu’un petit feu , fe peut paffer de l’ex¬ 
piration , il fe paffe encore mieux de l’infpi- 
ration. On a vu des femmes vivre 24. heures 
fans refpirer , leur feu demi-e'teint ne fumant 
prefque point, & n’ayant befoin que d’une 
tres-petitequantité' d’air qu’il trouvoit dans 
les vefeies du poulmon , lefquelles ne s’cti 
vuident jamais entièrement. Leur circulation 
ne s’arrétoit pas non-plus, quoy-qu’elle fut 
fort lente, le pifton du cœur & des artères, 
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& celuy du mouvement pcriüakiquc de 
toutes les parties, failant encore rouler le 
rang J mais tort foiblemcnt. 

Si la foiblc machine d’un cœur malade cf! 
capable d’entretenir la circulation des hu¬ 
meurs fans l’aide du poulmon, un cœur vi¬ 
goureux comme celuy de ces hardis plon¬ 
geurs 5 qui demeurent fi long temps fous 
l’eau 5 ne pourroit-il pas faire circuler le fâng 
fans le reflbrt de la refpiration ? Il eft vray 
que la pofiurc d’une perfonne couchee, com¬ 
me l’étoient ces femmes dont on vient de 
parler, favorife beaucoup le mouvement des 
humeurs , qui n’ont qu’à couler dans un 
plan, & non pas à monter vers la tête mai¬ 
gre' leur pefanteur, mais aufii la force d un 
ccEur fain & robufie, furpafle tellement cel¬ 
le d’un coeur malade & demi-mort, comme 
on le fuppofe dans ces femmes pâmc'es, qu’on 
a bien de la peine à refufer au cœur vi¬ 
goureux la vertu qu’on eft oblige' d’accor¬ 
der à ce cœur languiflfant. Il pourroit bien 
être arrivé que le trou oval ne te fermant ja¬ 
mais dans le cœur de ce fameux Cola, qui 
demeuroitimpune'ment pliifieurs heures (bus 
l’eau, fon fang n’ayant pas befoin de paffer 
par le poulmon pour circivlcr, il n’auroit pas 
eu fi grand befoin de refpiration ; mais 
parce qu’on ne peut pas ouvrir fon corps 
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pour voir (î la Nature luy avoit confervc ce 
trou ouvert, & qu’on doit expliquer les 
choies avec auffi peu de fuppofitions qu’il eft 
pôlEble , fî la force de Ton cœur & de Tes au¬ 
tres vifeeres, qui faifoient circuler Ton fang, 
fulfit pour entretenir (à circulation , il n’eft 
pas befoin d’avoir recours à d'autres coules, 
qui pourroient être imaginaires. 

C^oy-que le relTort qui fait rouler les hu- 
nneurs dans le Fœtus ne Ibit pas fi fort, il ne 
faut pas craindre quelles s’arrêtent ayant à 
parcourir un chemin beaucoup plus court 
& moins embarralfé. Q^and-elles circule- 
roient dans le poulmon du Fœtus, elles au- 
roient encore à faire un moindre tour, le 
corps de l’enfant qui n’eft pas encore né, 
étant fans comparaifon plus petit que ceîuy 
d’un homme fait : Mais l’enfant croilTant 
tous les jours par la nouvelle nourriture qu’il 
reçoit, &par diversrelTors qui e'tendentlès 
parties, le tour que le fang doit faire s’agran¬ 
dit tellement, que le cœur Teul auroît beau¬ 
coup de peine à le luy faire parcourir par Ibn 
impulfion, fi la Nature ne commençoît 
alors à poulTer cette liqueur par la machine 
du poulmon , qui commence à battre dés 
que l’enfant eft ne. 

Ces mêmes relTorts qui font rouler les 
laur'eurs dans la machine animée en agran- 

N ij 
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dilîent le tour en étendant les parties d« 
Fœtus. Les efprits font circuler le fang en 
le rendant plus coulant par l’agitation qu’ils 
caufent à fes parties, les efprits font aufïi 
la principale caufe qui fait croître l’enfant. 
Les vifeeres qui battent font comme autant 
de relTorts qui font & qui confervent le 
mouvement de la circulation ; ces mêmes 
machines contribuent beaucoup à raccroilfe- 
ment du Fœtus. 

L’efprit génital êtend le petit corps de 
l’embryon en ouvrant & dilatant fes tuyaux 
aftailfe's, & dépliant au commencement fes 
parties envelopecs les unes dans les autres. 
Le vent qu’on foufle dans un balon ou dans 
des boyaux flétris leur donne un plus grand 
volume. Une matière auflî remuante que 
Felprit génital ne peut pas demeurer enfcrme'e 
dans les parties du Fœtus racourci dans l’œuf, 
fans chercher des iflliës & pouffer tous les en¬ 
droits qui ne pouvant lui en donner, font 
obligés de s’étendre pour ceder à fon impul- 
fion. Ainfî l’elprit de la terre ou celuy qu’elle 
a pris de l’air entrât dans le corps de la femen- 
ce , qu’on y jette, & gliflant dans les canaux 
de la plante abrégée , l’eftend infenfiblc- 
ment en dcvelopant fes parties aftaiffées les 
unes fur les autres. 

Ccte diflenfion que l’elprit caufe aux par- 
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des qui le contiennent ne les fait pas feu¬ 
lement croître par ellc-méme mais encore 
en ouvrant la porte à la matière de leur 
accroiffement, car les conduits du Fectus 
ne font pas plûtôt ouverts par cet efprit, 
que le fuc de la matrice y coule pour nour¬ 
rir & augmenter ce petit co’-ps, qui par 
fa molleflè cede facilement à rimpulfîon de 
ce moteur qui 1 etend. Il ne ferviioit mê¬ 
me de rien que la liqueur qui doit faire croître 
Fembryon eut coule dans Tes premiers ca¬ 
naux , fi l’efprit qui l’a introduite en luy ou¬ 
vrant le chemin , naugmentoit Ton mou¬ 
vement pour la faire penetrer dans les plus 
reculés recoins des parties qui s’en doivent 
nourrir, & ne luy donnoit la force de fur- 
monter les obftaclcs qui s’oppofent à Ton 
paflage 5 de pouffer par Ton courant & d’e'- 
tendre même par cette impulfion les parties 
qu’elle va nourrir. 

Si l’impulfion de cette lente circulation qui 
fè fait au commencement dans l’embryon 
eft capable d’e'tendrc les parties de cette 
tendre créature, que doit-on penfer de la 
forte impulfion que cau^eàces parties dans 
le Fœtus forme', le rapide torrent de la 
circulation , qui non feulement efl: pouffe 
par des efprits fans comparaifbn plus forts 
^ plus abondans, mais encore par le bat- 
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temcnt de plufieurs parties comme par au¬ 
tant de pillons. Q^oy que les arccres qui 
battent par tout le corps contribuent beau¬ 
coup à cette impulfion & par confequent 
à l’accroiflement , il cft pourtant certain 
que le cœur du Fatus y a la principale 
part. Il cft le principal reftbrt qui poufle ce 
jet de fàng jufques aux deux cxtrcmite's du 
Fœtus. Et comme la hauteur d’un jet d’eau 
pouflfe par quelque machine eft toujours 
proportionnée à la force du rcflbrt qui l’a 
fait monter, ainft la diftance à laquelle le 
cœur jette le fang, & la grandeur du Fœ¬ 
tus réglée par la longueur du jet ont de la 
proportion avec la vigueur de ce vifeere. 

Sa force dépendant de fa bonne ftruélure 
& de l’abondance des efprits, & l’une & 
l’autre étant l’ouvrage de l’efprit génital, 
on peut regarder celuy-cy comme la prin¬ 
cipale caille & la première fource de la gran¬ 
deur du Fœtus. Il eft l’Autheur de cette 
bonne ftruélurc qui fait la force du cœur, 
puis qu’il eft l’unique Architcéle qui bâtit 
le logis de nôtre ame. Déplus il cft la caufe 
de cette abondance d’efprits qui rend ie cœur 
vigoureux, parce qu’il eft comme le premier 
levain de tous les efprits qui fe forment en 
fuite dans le corps du Fœtus. 

La première fois que la feve ou le fuc de 
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la terre pénétre la lemcncc des plantes elle y 
trouve Iciprit végétal qui la faifant fermenter 
la difpofe à fc Tpiritualifer & à Te fublimer 
dans le jet que le gernac poufle , & cette feve 
anime'e par refprit végétal peut encore fèrvir 
de levain à d’autres , ainfi quand le fang de la 
mere coule au commencement dans Teeuf, il 
y trouve refprit viril qui le fait bouillonner, 
& par le mouvement qu’il luy donne le dif- 
pôle à penetrer dans les plus fecrets recoins 
apres 1 avoir comme fpiritualife, & ce fàng 
infpiré par l’efprit génital peut encore fervit 
de ferment à ccluy qui vient en fuite. En forte 
que l’efprit fourni par le mâle eft comme le 
pere de tous les autres. 

II ne faut donc pas s’étonner qu’un pere ro- 
bufle & grand engendre des enfans de fa con- 
flltution & de fa taille. Le mc'mc Architeék: 
qui bâtit le corps du pere, travaille à ccluy 
de l’enfant. Pour avoir de beaux poulins on 
choifit de grands e'talons ; & le rejetton monte 
ordinairement à la grandeur de l’arbre qui la 
produit, s’il demeure plante' dans la meme 
terre ou dans une autre également bonne. 
L’efprit végétal qui s eft fublime à une cer¬ 
taine hauteur dans le premier arbre ayant le 
meme degré de force & de volatilité dans le 
fécond ne montera pas moins haut. 

Mais comme la femence d’un grand ar- 
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brc jettée dans un méchant fonds qui ne four¬ 
nit qu’une tres-pctite quantité de fève n’en 
produira qu’un petit, la matière ne pouvant 
pas s’étendre fans augmentation ou fans ad¬ 
dition audclà d’un certain degré ;ainfi le ger¬ 
me d’un grand homme peut demeurer petit, 
fi la matrice mal difpolèe ne luy donne pas 
afTez de nourriture > ou ne luy en donne que 
de mauvaife. Les plantes deviennent fort 
grandes dans une bonne terre qui leur fournit 
beaucoup de bonne feve, celles-là meme qui 
tirent leur origine de celles qui font baffes, 
s’élèvent au deffus de celles qui les ont pro¬ 
duites, quand elles rencontrent une meilleure 
nourrice. Un cfprit vigoureux foit végétal, 
fbit génital, à qui la feve ou le fuc nutritif 
manque, eft un bon Architeéfe làns maté¬ 
riaux; qui ne peut pas élever ion ouvrage 
bien haut, le meme cfprit ayant beaucoup 
de nourriture pour la plante ou pour le Fœ¬ 
tus , eft comme un habile Architeéle, qui 
n’ayant pas moins de matériaux que de force 
& cl adreffe pour les ranger, ne manque pas 
de faire un grand bâtiment. 

Quelques fois l’abondance de la feve ne 
rc'pondant pas à la volatilité de l’efprit végé¬ 
tal, on ne trouvera point de proportion en¬ 
tre la longueur & la groffeur de l’arbre. Si la 
volatilité des principes l’emportent fur la 
quantité 
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quantité de la fcve, l’arbre fera beaucoup 
plus long que gros à proportion , tout le fuc 
qui monte delà terre étant porté vers le (bm- 
niet par la force & l’abondance des principes 
volatiles & ne fc détournant point vers les co¬ 
tez. Au contraire , fi l’abondançe de la fevc 
l’emporte fur la volatilité, les arbres croif- 
(ènt plus en grofleur qu’en longueur. Ils font 
longs & greles fur les montagnes, où la (eve 
eft plus volatile qu’abondante, > & courts 
mais gros dans les valons ou plaines , où la 
lève efl: plus abondante que volatile. On 
obferve la meme proportion dans l’animal. 
Qimnd Ton fang clt plus volatile qu’abon¬ 
dant, il a plus de taille que d’embonpoint, Ibn 
cfprit tout de feu tendant toujours à monter 
comme la flamme, & étandant les extre- 
mitez du corps par une forte impulfion. 
De-là vient que les perfonnes bilieufes dont 
le fang eft fort volatile font ordinairement 
plus grandes que grofles. Mais fi le fuc qui 
nourrit le Fœtus eft plus abondant que vo¬ 
latil , l’enfant fera plus gros que grand, les 
humeurs ayant plus de penchant à fe répan- 
dre vers les cotez qu’à le fublimer en haut. 
Pour cette railbn les languins font ordh 
nairement gros mais petits. 

L’abondance de la feve ni la force de 
l’efprit végétal ne fçauroit faire beaucoup 
O 
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croître un arbre en hauteur ni en grofleur, 
s’il n’avoit une elpace libre pour s’étendre ; 
ni la vigueur de refprit génital, ni la grande 
quantité du liic nourriHant ne pourroient 
jamais rendre l’enfant fort grand ni fort gros, 
s’il eft renfermé dans une petite matrice qui 
ne luy permet pas de croître beaucoup. Car 
quoy que la Nature ait fait cette partie 
membraneufe pour la rendre capable d une 
grande diftenfion, neantmoins elle ne fçau- 
roit s’étendre au de-là d’un certain degré 
fans crever. La grandeur d’un ouvrage de 
fonte , ett toujours proportionnée à celle du 
moule où l’on la jette. D’un petit moule il 
n’en fçauroit fortir un grand ouvrage, ni 
d’une petite matrice un grand enfant. C’eft 
pourquoy les petites femmes ne font que 
de petits enfans, leurs premiers nez trou¬ 
vant le moule encore plus petit que les cadets 
naiffent d’ordinaire plus menus. On remar¬ 
que que les premiers œufs des poules font 
extrêmement petis. Les corps des gran¬ 
des femmes au contraire, font comme des 
grands moules, d’où l’on ne voit guere for- 
tir que de grands enfans, fi les autres cau- 
les de leur grandeur fe rencontrent avec celle- 
cy. Mais comme on ne fçauroit former un 
grand corps dans le plus grand moule fi 
l’on n’y jette une quantité fuffifante de ma- 
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ticrc, auffi la plus grande matrice ne pro¬ 
duira qu’un petit enfant, fi la maiicre dont 
il doit le former s’y trouve en trop petite 
quantité, fi le mâle n’y verfe que peu de 
femence, l’efprit viril qui doit étendre & 
developer le Fœtus abrégé dans l’œuf ne s’y 
trouvant que dans une quantité proportion¬ 
née , aura beaucoup de peine à faire croître 
beaucoup le Fœtus. Et fi la femelle ne fournit 
qu’un petit œuf, il n’en fort que rarement 
un grand animal , le contenu fe propor¬ 
tionnant d’ordinaire au contenant. Les filles 
qu’on marie trop jeunes, ou ne font point 
d’enfants ou n’en enfantent que de fort pe¬ 
tits , parce que leurs œufs qui n étoient pas 
encore meurs font ordinairement petits. On 
ne met guere couver les petits œufs d’une 
jeune poule, parce que l’experience a fait 
voir qu’il ne s’en fçauroit éclorrc que des 
poulets^qui feront meprifés pour leur pc- 
titelTe. D’une graine trop petite félon fon 
cfpece on n’en voit fortir qu’une plante balle. 

Cependant fi cette graine tombe dans 
une terre meilleure que celle qui l’a portée, 
elle y poulTera une plante plus grande que cel¬ 
le qui l’a produite le petit œuf rencontrant 
une matière bien conditionnée, de laquelle 
il tire abondance de fuc bien nourrilTant, 
il s’en pourra former un grand Fœtus. On 
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ne peut pas dire la même choie deToeufa 
coque, parce que la femelle qui le couve 
ne donne aucune nourriture au poufTui, qui 
nen a point d’autre que le blanc de l’oeuf, 
pendant qu’il demeure enfermé dans la coque. 
Il elt pourtant rare qu’une femme ait fes 
œufs fort petits, pendant qu’elle a la matrice 
& grande & vigoureufe, mais il arrive bien 
fouvent que le mâle ne verfe qu’une petite 
quantité de femencc dans cette bonne terre. 
Il ne lailTe pas pourtant de s’en former un 
grand Fœtus par l’abondance de la nourri¬ 
ture , qui doit avoir cependant quelque 
proportion avec la force de l’efprit génital, 
qui doit en difpofer, pour la ftruéfure de 
l’enfant, comme il s’en doit trouver entre 
le moteur & le mobile , le fardeau & celuy 
qui le porte, l’ouvrier & la matière qu’il 
doit mettre en œuvre. Il faut alors que la vi¬ 
gueur de cet cfprit formateur, fupplée au 
tléfautde fa quantité, les forces d’un moteur 
ou d’un agent ne devant pas fe mefurer par 
fa grandeur, mais par fa bonne difpofition. 
Car fi la quantité delà matière furpaffe de 
beaucoup la force de cet efprit qui la doit 
mettre en œuvre , cette abondance fera plu¬ 
tôt nuifiblc que utile, il ne s’en formera pas 
un plus grand corps. La grande quantité des 
matériaux elt inutile, quand les manœuvres 
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n’ont pas la force de les rcmuèr, & que l’Ar- 
chite^e ne peut pas les faire ranger chacun 
en fa place. Mais parce que la force de Tel- 
prit génital n’cft preique jamais accablée par 
îabondance de la nourriture, qui n’entre 
dans l’œuf qu’en une quantité proportion¬ 
née à l’ouverture qu’il fait dans fes conduits , 
& qu’il proportionne d’ordinaire à fon effi¬ 
cace , les hommes petits qui ont paffion d’en¬ 
gendrer des fils grands, doivent fe marier 
avec des femmes grandes & pleines d’un bon 
fang , afin que leur efprit génital trouvant 
«ne grande matière, puilTe déployer toutes 
fès forces & produire un grand ouvrage. 

Si la femelle aucontrairc , ne fournit 
qu’un petit œuf ou qu’un peu de fuc pour 
le nourrir, donnez à l’efprit viril toute la 
force qu’il vous plaira, il n’en peut fortir 
qu’un fort petit enfant. Le plus habile Ar¬ 
chitecte ne fçauroit bâtir un palais des ma¬ 
tériaux qui fuffiroit à peine pour une cabane ; 
& les plantes ne peuvent jamais devenir fort 
grandes dans une terre qui ne leur donne 
que peu de feve , ou qui n’en fournit que de- 
méchante. Celle qui n’en donne pas aficz , 
quoy que bonne, répond au corps de ces 
femmes qui n’ont que de bonnes humeurs , 
mais qui n’en ayant gucre n’en peuvent don¬ 
ner qu’à proportion au Fœtus qui fe forme 
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dans leur fein ; & certc terre qui ne fournit 
que de mauvailc lève, eft connue les feni- 
ines malades qui ne nourrilïcnc leur enfaiic 
que de méchant lâng. Celt pourquoy les 
petites femmes dont le corps contient une 
quantité d’humeurs proportionnées à leur 
taille, & les malades qui n’en ont que de 
corrompues nourrilTent mal leurs Foetus , 
& n’en enfantent que de petits. Et parce 
que la quantité & la qualité des alimens 
que les femmes prennent , ont quelque 
proportion avec celles des humeurs qui 
s’en forment, les femmes grolfes doivent 
avoir foin de prendre autant d’alîmens qu’elles 
en peuvent digérer, afin que leur enfant ait 
la julle quantité de nourriture dont il a 
befoin pour vivre & pour croître, & de n’en 
choifir que de bons, pour ne faire pas ma¬ 
lade cette innocente créature ou pour ne 
retarder pas fon accroilfement en ne luy 
fournifiant qu’une méchante pâture. Leur 
matrice efi: comme un champ qui n’a que 
peu de terre ou qui n’en a pas de bonne. 

Quand il n’en a que deux ou trois doigts 
de profondeur, ce qu’on y feme, ny peut 
pas beaucoup croître, & il cft remarquable 
que le Foetus eft plus ou moins gros à pro¬ 
portion que la matrice qui le porte cfl: plus 
ou moins cpailfe, cette épaiffeur étant un 
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«ffet de l’abondance des humeurs qui la 
gonflent comme une éponge. Le Fatiis qui 
ne peut pas bien s’enraciner dans une ma¬ 
trice maigic, cft comme la fcmence de la para¬ 
bole qui périt, parce quelle n’entroit pas 
profondément en terre ; mais celle qui tomba 
en bonne terre eft femblablc à cet œuf qui 
rencontre une bonne matrice ; c’efl ce qu’on 
peutappeller une terre grafle, qui foulant, 
pour ainfi dire , toutes les plantes qu’elle ele- 
ve , tes fait croître extraordinairement. C’eft 
pour cela qu’elles deviennent fort grandes 
dans les lieux enfonce?:, furie bord des ruif- 
feaux ou des rivières, où le fuc de la terre eft 
entrainc par fon propre poids. La plante ani¬ 
male qu’on nomme l’embryon , croit auflî 
dans un lieu fort fgras, où les humeurs de 
tout le corps defeendent par leur propre pe- 
fentcur, car c’eft pour cette raifen que la ma¬ 
trice qui le produit cft placée au fonds du 
ventre. 

Mais comme la terre la plus grafle ne peut 
pas feirc croître beaucoup les plantes quand 
elles'y tout en trop grande quantité, n’y 
ayant pas aflez, de feve pour toutes ; ainfi la 
plus vigoureufe matrice a peine à bien nour¬ 
rir plu s’d’un embryon. C’eft un fonds dans 
lequel il ne croit ordinairement qu’un 700- 
phyte, ou s’il en porte plufieursàlafois,.iîs 
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ont accoutumé dette petits, les uns déro- 
bans la nourriture aux autres. En effet les 
gemeaux naifl'ent ordinairement plus petits 
que les autres enfans. Les petits des bétes 
font dautant moins grands de naiffancc qu’ils 
font en plus grand nombre. Les poiflons qui 
portent une infinité d’œufs à la fois, les font 
d’une extrême petiteffe. Les arbres font le 
fruit fort menu quand ils s’en chargent trop. 
Enfin on parle d’une femme qui fit à la fois 
beaucoup d’enfans non moins prodigieux par 
leur petiffe que par leur nombre. 

Afin donc que le Fœtus fiiffifemmcnc 
nourri, puifle aquerir une jufte grandeur, 
fans dérober à la mere la nourrirure dont elle 
a befoin , la Nature a voulu que la femme 
n’en portât ordinairement qu’un à la fois, au 
lieu que la plupart des betes en font pluficurs 
d’une ventrée, pour réparer par cette multi¬ 
plicité la breche que leur courte vie fairoit 
à leur efpece. Mais comme un habile femeur 
jette plus de fcmence dans un fonds gras, 
qui la peut bien nourrir, que dans un mai¬ 
gre ou médiocre qui n’a pas beaucoup de fè¬ 
ve , ainfi la Nature met quelques fois cou¬ 
ver deux ou trois œufs dans une matrice vi- 
goureufe , qui peut les faire germer par une 
grande abondance d’efprits & de bon fang. 
Il eft vray que la meilleure matrice ne fera 

pas 


N A T U R E L L È. Î2^ 
pas plufieurs Fcetus d’un Teul œuf, comme 
la bonne terre qui donne pour un grain cent, 
mais (a robuüe conftitution fe rencontre ordi¬ 
nairement avec cette bonne difpofition du 
corps qui fait meurir plufieurs œufs à la 
fois* 

L’une & l’autre fe trouve plutôt dans la 
jeunefle que dans les autres âges, parce 
qu’elles dépendent de l’abondance des efprlts 
& d’un bon lang, qualités qui fcmblent pro¬ 
pres à ce printemps de la vie; aufli ces 
exemples extraordinaires de fécondité ne le 
voyent guère que dans les jeunes femmes. 
Leur chaleur vigoureufe peut exalter en 
même temps les principes aéfifs de plufieurs 
œufs,& leur tempérament fanguin , four¬ 
nir un bon fuc qui les faffe meurir enfem- 
ble. On a bien remarqué que fi l’on lème 
certaines graines en une certaine faifon , elles 
multiplient plus qu’en un autre. Mais on ne 
peut pas dire qu’un œut jetté dans la matrice 
en un certain âge plutôt qu’en un autre 
porte plufieurs Fœtus, n’en pouvant jamais 
éclorre qu’un. On peut bien pourtant pen- 
fer que l’eCprit malculin femé dans la ma¬ 
trice à cet âge qui peut faire meurir plufieurs 
œufs à la fois, multiplie d’avantage, parce 
qu’il trouve plus de fujets pvefts à le rece¬ 
voir pour devenir féconds. 
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Mais comme on voit quelque fois éclorre 
deux pouflins d’un œuf double, qui a deux 
jaunes & deux blancs j pourquoy deux Fœ¬ 
tus ne pourroient-ils pas naître d’un meme 
œuf de femme ? Et pourquoy Tuppofe t’on 
que la pluralité' des enfans marque infailli¬ 
blement celle des œufs ? 

il n’eft pas vray-femblable qu’wn œuf 
aulTi petit que celuy de la femme puifle 
contenir l’abrégé de deux Fœtus. Mais parce 
que la peine que nous avons à concevoir 
une chofe n’eft pas une preuve ruffifante de 
l'on impoftibhité , il eft important de re¬ 
marquer qu’on a vû des gemeaux enfcrme's 
en des membranes differentes, ayant cha¬ 
cun fon amnios & Ton chorion à part. Cal¬ 
ques femmes meme apres avoir mis au 
monde un enfant de neuf mois, ont rendu 
des Fœtus de deux ou de trois mois, enve- 
lopcz dans des membranes feparées. Ce¬ 
pendant fi elles peuvent couver des œufs 
eloubles comme ceux des poules le font 
quelque - fois il n’eft pas impoflible qu’il 
forte deux enfans d’un fcul œuf. On feint 
qu’une Princeffe de la Laconie conçût deux 
œufs de fun dcfquels fortirent Pollux & 
Helene , & de l’autre Caftor & Clytem- 
neftre. Cette fable peut cacher une vérité 
Phyfique. Qi^oy que l’œuf ordinaire foit 
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trop petit pour contènir deux Foetus, il 
sen peut quelque fois e'clorre deux d’un 
leul œuf qui doit être alors d’une groffeur 
extrordinaire, comme celuy des oyfeaux à' 
deux fois la grandeur des autres, quand il 
contient un double germe, & les fruits 
gémeaux font le double plus gros que les 
fimples. Ces enfans qui nailfent attachez, 
l’un à l’autre font venus d’un feul œuf, n’é¬ 
tant pas polTiblc qu’ils euffent pu fc joindre, 
s’ils avoient été feparés par des envelopes 
differentes. On en voit meme quelque fois 
plufieurs tellement unis & confondus qu’on 
a peine à bien diftinguer les parties de l’un 
d’avec celles de l’autre , comme dans la 
Diane des Tuilleries, ou plufieurs perfon» 
nages ont les membres tellement cntrelafTés 
qu’il eft impoflible d’en débrouiller le chaos. 
S’ils font joints par le dos, le tout monftrueux 
qu’ils compofent, à un vifage devat & l’autre 
derrière comme on peignoir autre-fois Janus 
l’une des fauffes Divinitez que les Payens 
adoroient. Cette jonélion vient ordinaire¬ 
ment de la petiteffe de l’efpace, qui ne leur 
permet pas de croître fans s’appliquer l’un 
à l’autre, deux occupant l’efpacc qui ne fC' 
roit pas trop grand pour un. C’eft ainfi que 
Il proximité joint deux fruits gemeaux, qui 
pourtant étoient nés Icpai'és. Mais on a vu 
P ij 
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des poires gcmcllcs d’une façon tout extrait 
ordinaire l’une forçant de l’autre, & celle 
de delTus ou la plus grolTc femblJMt enfan¬ 
ter celle de deffous ou la plus petite. L’Alle¬ 
magne qui a produit ce truit merveilleux, 
a vû quelque chofe de iemblable dans une 
petite fille qui naquit enceinte. Si cette dou¬ 
ble poire n’en avoit pouffé une autre, que 
quand elle ût été grande, elle ût été l’em- 
bleme de toutes les meres, qui rendent leurs 
petits après les avoir formés & nourris dans 
leur fein. Mais parce que la fille étoit de 
meme âge que la mere étant née â même- 
temps qu’elle, cette poire eft plutôt l’ima¬ 
ge de cette enfant qui naquit grofic. Cette 
double créature fe forme de deux œufs donc 
l’un étoit. enfermé dans l’autre, comme la 
poire petite, qui fortoit de la grofie avoit 
éce faite d’un germe envelopé dans celuy 
de la grande. 

On ne voit cas la moindre vray-fem- 
blancc à croire qu’un œuf ait pu meurir 
dans les tcfiiculcs de ce Fœtus & s’en dé¬ 
tacher pour être couvé dans la matrice. 
Le petit monde à Tes faifons réglées pour 
la maturité de fes fruits aulfi-bicn que le 
grand. Mais quand l’œuf auroit pû meurir 
8d defeendre d.ms la matrice par une an-i 
ticipition inconcevable , quand m nie U 
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matrice (le cette enfant auroit eu afTez de 
chaleur pour le couver, on ne conçoit pas 
comment il a pu devenir fccond, n’ayant 
pû recevoir refprit génital ou viril, uni¬ 
que principe de fa fécondité'. On a de 
l’horreur à fuppofer un incefte en difant 
qu’elle efl devenue grolTe par le plaifir que 
fon pere donnoit à fa merc, pendant qu’elle 
ia portoit dans fon fein. & par une fuper- 
fetation extraordinaire & monftrueufe. 11 efl 
vray que plufîeurs exemples ont fait voir 
que la femme aulîi-bicn que le lie'vre peut 
çoncevoir pendant fa grofleffe, la matrice 
s’ouvrant quelque fois par un chatouillement 
extraordinaire. C’efi: ainfi qu’on pourroit 
expliquer à la lettre ce que les Poëtes difent 
de Lede qu’ils fuppofent enceinte de Cafior 
& de Clytcmneftre par les œuvres de Tyn- 
dare, quand des amours de Jupiter elle 
conçut Helcne & Pollux. Mais on ne peut 
pas bien comprendre comment la Icmcnce 
de l’homme à peu parvenir dans la matrice 
du Fœtus envelopé de plufieurs membranes, 
& des eaux, qui l’aripéchcnt de fc trop 
ecbauffer , fans rien dire de la petitcfTc du 
vulva , de fon conduit aftaiffe, & de la ca¬ 
vité de la matrice prefquc imperceptible 
dans les enfans. La loy de la Nature aufTi 
bien que celle de Mdyfe & celle de J. C, 
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ont voulu diftingucr le pere du mariale 
grand-pere du pere, au lieu que cette fup- 
pofition feroic trouver dans la meme per- 
fonne le mari, le pere, Tayeul de cette en¬ 
fant. 

Il y a plus d’apparence à fiippofer que l’ceuf 
duquel le fécond Fœtus* cft formé, étoit con¬ 
tenu dans celuy duquel le premier eft éclos, 
& que refprk génital les a pénétrés tous deux 
à la fois, lors qu’étans encore mois, ils 
étoient fort rufceptibles de cette pénétration. 

On peut rendre la meme raifon pour la 
fécondité des fouris qui nailTent grolfes au 
rapport des Naturaliftes. 

Celle de cette femme Allemande , peut 
faire remarquer que les nations Septentrion- 
Haies font plus fécondés que les Meridionna- 
les. Il cfl: forti’de temps en temps du Septen¬ 
trion comme un deluge d’hommes qui a in¬ 
ondé prcfque toute la terre. Les peuples dont 
le pais a eilé ravagé par les Gots & les Vi- 
figots ne font que trop perfuades de cette vé¬ 
rité , & les colonies que les Septentrionnaux 
ont plantées prefque par tout le monde en 
font des témoins authentiques. Mais d’où 
peut venir cette merveilleufè fécondité ? La 
fraîcheur de l'air feptentrionnal empêchant 
la didîpation des efprits dans Fun Si dans 
l’autre féxe, rend elle leurs corps plus féconds 
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corrmie clic les fait plu* vigoureux ? Ou l’ef- 
prit denitre qui contribue beaucoup à la fé¬ 
condité du grand monde, abondant extraor¬ 
dinairement dans le Septentrion, auroit-il 
quelque parta celle du petit? Il eft certain 
que les licvres, les lapins & les fouris, qui 
mangent volontiers de la terre nitreufe, font 
merveilleufement féconds, & le Ici maria 
qui fe change en nitre dans le corps des ani¬ 
maux , fait pondre aux poules un plus grand 
nombre d’eeufs, (î l’on en mêle avec ce que 
l’on leur fait manger. C eft ce que les Poè¬ 
tes ont voulu reprefènter en faifant naitre de 
lameroudel’eau fale'e.Venus la mere de la 
fécondité'. Et le *nom que les Latins don¬ 
nent à cette inclination naturelle qu’a l’ani¬ 
mal à la multiplication, eft pris de la mê¬ 
me veuë. 

Mais parce qu’il n eft rien de meilleur pour 
toutes les operations naturelles qu’une cha¬ 
leur vigoureufe, qui ne pafle pas pourtant 
les bornes d’une jufte médiocrité, l’on a fujet 
de croire que ce climat qui peut tenir le corps 
dans ce temperemment làliitairc, contribue 
beaucoup à là fécondité dans l’un & dans 
l’autre lèxe. 

Les animaux s’acouplent plus au Printemps 
qu’en Efté. L’Hyveravoit engourdi l’efprit 
génital, mais le Soleil du Printemps le rani- 
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me. On dit auflï que cet aftre a quelque part 
à la produélion de l’homme, Sol ^ hofnd 
générant hominem. Qj^nd lesPoëtcs feignent 
que Promethéc anima le premier homme du 
feu qu’il prit au char de Phebus, ils infi- 
nuènt que le feu de la vie s’allume en partie 
au flambeau du Soleil, aufTi bien que celuy 
des Veftales, ou ccluy que les Lévites gar- 
doient dans le Sanéïuaire. 

Qi^oy que l’efprit viril ait befoin d’une 
chaleur aflez forte pour fe diftiler, & lè reéfi- 
fier dans les vaiflaux dettinez à là prépara¬ 
tion , il cft fi fubtil, quand il eft dans fa der- 
nicre pcrfe6lion, qu’il fe difiipe aifement, fi 
la fraicheur extérieure de l’air ne luy fcime 
la porte des pores. Un corps fort ouvert par 
la chaleur du Soleil eft un vaiflsau percé qui 
ne peut pas contenir cette matière fubtile 
qu’on nomme efprit. Pour cette rai(bn les 
Éfpagnols n’ont guère de familles nombreu- 
fes, & l’Efpagneeft mal peuplée , non feule¬ 
ment par la fortie des Mores quelle chafta, 
& par ce grand nombre de gens qu elle en¬ 
voyé tous les ans au nouveau monde, mais 
encore par le peu de difpofition que les hom¬ 
mes ont à la génération , à caufè delà difti- 
pation qu’une chaleur exceftive caufe àl’ei- 
prit génital. Mais outre cette perte d'efprits 
qui leur eft commune avec les femmes, l’ar- 
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tleut immodérée de celles cy contribua beau¬ 
coup à leur ftcrilité, la bonne difpofîtion de 
la matrice coniîftant dans une juftc tempé¬ 
rature egalement éloignée des deux extré¬ 
mités. 

Les Egyptiens qui font couver les œufs 
dans un four, ont remarqué qu’une cha¬ 
leur excelTivc étoit fort contraire à la naiflance 
des poullins. La modérée comme celle de 
la poule ou des autres femelles qui couvent 
leurs œufs, aydant le mouvement de l’ef^ 
prit formatent & de l’humeur, qui doit 
nourrir le petit animal, pourroit bien favo- 
rifer fa formation & fon accroilTement, mais 
la chaleur violente imprimant un trop grand 
mouvement aux parties du Fœtus,en brouille- 
roit toute l’œconomie. La matrice de la 
femme eft comme ce four où les Egy ptiens 
mettent les œufs pour en faire éclorre les 
poufïins, fa douce chaleur peut ayder la 
formation, l’accroiflement & la perfeélion 
du Fœtus, mais fon ardeur trop forte y 
peut apporter un grand obflacle. La Nature 
a bien pris foin d’arrêter quelque-temps 
les exçremens au tour de la matrice , qui 
pour cette rai fon eft placée entre la vefcîe 
& le reélum , afin que ce feu de fumier 
entretint la chaleur de ce fourneau naturel ; 
Mais parce qu’en y croupiftant trop long- 
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temps ils pourroicnc contracter une chaleur 
âcre, elle'{I tellement difjwfé la mechani- 
que des parties, qui les contiennent, qu’elle 
ks en ehaSè apr-és un Icjour fuffifant. La 
Chymie artificielle n’a point de feu plus 
doux que ce4uy du Bain-Marie & celuy de 
funûcr, la Chynufe Nacurélle n’en employé 
point d’autre non plus pour cct-te mcrveilleu- 
fc operation qui produit le chef-d’eeuvre de 
la Nature. Elle a rais comme deux Bains- 
Marie-au' tovn- cle là matrice dans laquelle 
il fe doit former. Le grand nombre d’artc- 
rcs -de t'eines dont tout ce vifccre cft 
àrrolë, font- corrane le premier Bain-Marie, 
par la chrfkur humide & douce du fang 
Qu’ellcs contiennent, & que fa propre pe- 
fanteur entraîne vers le fonds du corps, où 
la matrice eft fitude , afin que cette liqueur 
tiede'ne manquât jamais au Bain-Marie de 
la t^encration. Le premier bain eft ayde' par 
un fécond que l’eau tiede de la vefeie for¬ 
me par defihs la matrice, & de peur que 
le feu ne luy manquât par dcfibiis , la Na¬ 
ture a place la matrice fur ce gros boyau, 
qui contient les excrcmcnts groffiers. 

Ce viitéré membraneux eft comme l’Ouw 
tre dans laquelle les Poètes feignent qvf Orion 
fut forme'. L’eau que les Dieux-y ^mirent, 
répond à la liqueur que le mâle verfe dans 
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la matrice. Ils liippofcnc que cet Outre 
ayant reçu cette eau miraculeufe tut plon^- 
gée dans le fumier , & la matrice , qui a 
conçu la fcmcnce du mâle & l’œuf de la 
femelle, eü comme enfoncee dans le fumier 
des excrements. Tous les Foetuç font donc 
comme autant d’Orions formes d’une efpe- 
ce d’urine que les Grecs nomment, oupor, 
d’où le nom de cet enfant fabulcuK tire fon 
origine. Dans cette Hiftoirc Enigmatique 
de la génération , les Poètes introduifent 
Dieu comme le pere du Foetus , parce que 
la maniéré de fa formation a quoique chote 
défi fccret & de fi divin , que roperation im¬ 
médiate de cette première càufe , y cft plus 
vifible que dans routes les autres produ- 
élions de la Nature ; Outre que les- mer¬ 
veilles qui é-clat'ent dans cet ouvrage fern- 
blent furpaffer \cs forces de la créature. Si 
c’e'toit icy lelieli des réflexions morales, on 
pourroit remarquer que la fécondité' eft un 
don de Dieu, quin’cftpas moins Autheur 
de la Nature que de la Grâce, & comme 
il peut rendre la jeuneffe fterile, il peut faire 
auffi qiie la viellefle de Bancis, ou pour 
mieux dire, celle de Sara foit fécondé. Mais 
revenons aux confiderations Phyfiques , qui 
fon plus propres à nôtre fujet. 

Cet Outre dans laquelle on feint au’Orion 
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fut engendré, fut cachée dans le fumier, 
qui par fa douce chaleur ayda la végétation 
du germe que les Dieux avoient cachés dans 
cette eau , qu’ils y mirent en digeftion. Un 
Autheur un peu trop crédule raporte que 
de la fcmence de l’homme infuféc dans une 
fiole, qu’on avoit plongée dans le fumier 
chaud, le forma un enfant parfait. S’il avoir 
deflein de nous bailler ce récit pour une 
hiftoirc véritable, on ne peut pas exeufer 
fa crédulité. Mais s’il ne l’eut propofee que 
comme une figure de ce qui fe paflfe à la 
conception & à la formation de l’animal, 
on luy feroit obligé de la belle idée qu’il 
en donne. La bouteille efl: la matrice dans 
laquelle la femcnce du male cft jettée & 
mife en infufion, le fumier où l’on place 
la bouteille, font les cxcrements, fur lef- 
quels la matrice eft fituée. En forte que le 
flux de ventre menace les femmes groflfes 
de bleffure, non feulement parce que l’â- 
creté des matières qui l’excitent, caufe à la 
matrice une cruelle irritation, mais encore 
parce qu’il dérobé au fourneau de la géné¬ 
ration la matière qui doit entretenir fon feu. 
Le fumier qui le conferve contribue à la 
fécondité du petit monde auffi-bien qu’a 
celle du grand , njais d’une maniéré un peu 
dùferente. Le fumier qu’on met dans les 
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champs rechaiiftant la terre peut bien aider 
la fublimation des principes végétatifs par 
la chaleur qu’il luy donne, mais ce n’cft 
pas par cette qualité principalement qu’il 
rend un champ fécond , c’eü plutôt par l’a- 
boiidance des efprits & des Tels, qui s étant 
volatilifes dans le corps des animaux , d’où 
ils font fortis, font fort propres à monter dans 
les vailTeaux fublimatoires des végétaux. Au 
lieu que le fumier que la Nature a mis 
fous la matrice n’ayde la végétation de la 
plante animale , qui s’y forme, qu’en mou¬ 
vant par fa chaleur l’efprit génital qui l’a 
produit, & la leve ou le fangqui la nour¬ 
rit , fans fournir aucune partie de la matière 
qui la compofe. 

Tant que la chaleur de la matrice efl: 
vigoureufe mais modere'e, la Chymie Na¬ 
turelle qui ne règle pas moins bien Ton feu 
que l’artificielle, y fait bien fes operations, 
entre IcfqUelles la formation du Foetus Ton 
chef-d’œuvre, tient fans doute le premier 
rang. C’efl: le grand œuvre de la Chymie 
Naturelle, pour parler avec les curieux de 
cet Art, & cette produôfion efi autant au 
defifus de la Chryfopec qu’une créature vi¬ 
vante l’eft au^deffusdu plus.précieux métal. 
Mais comme touteja finelTe de la Chymie cii- 
rieufe confifte à bien gouverner le feu, aufli le 
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principal foin de la Chymie Naturelle dans 
la production de l’animal, eft de donner à 
l'a matrice, où cette operation fe fait, un 
jufte degré de chaleur. Le trop ou le trop 
peu gâtent tout, la matrice des femmes trop 
chaude eft comme un fourneau trop ardent, 
qui brûle la matière qu’on y veut préparer. 
Celle des femmes froides par la petite quan¬ 
tité des efprits ou pour l’abondance du phle- 
mc, eft comme un fourneau, où l’on n’al¬ 
lume’ pas une chaleur alTés forte, & qui eft 
encore plus inutile que ccluy qui a un trop 
grand feu. On voit aufli plus de femmes 
phlegmatiques ou pituiteulès dans la fterilité 
que des femmes chaudes. Pour la meme 
raifon les deux extrémités de la vie ; la pre¬ 
mière , enfance & la dernicre viellcft'e, font 
incapables de fécondité. Le corps des en- 
fans eft comme un laboratoire où la Chy- 
mic Naturelle n’a pas encore affés allumé 
Ton feu, & celuy des viellards eft un labo¬ 
ratoire où ce feu commence a s’éteindre. 
Mais le corps de la jeuneffe eft comme ce 
laboratoire qui a dans tous fes fourneaux un 
jufte degré de feu. 

Le meme Autheur de la Chymie Natu¬ 
relle travaillant dans le grand monde auffi- 
bien que dans le petit, obfcrve, aufti dans 
la production des plantes, la meme conduL 
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te que dans celle des animaux. Il ne mec 
les lèmcnces dans le ièin de la terre qu’a- 
pres l’avoir cchaufiee par les rayons da 
Soleil. Les hommes’ qu’il a inftruits ne fe- 
ment guere qu’au Printemps & dans l’Au¬ 
tomne, qui répondent à la jeunelTe & à 
l’âge de confiftence^ & comme on feme 
encore plus en Automne qu’au Printemps, 
auffi l’âge de confidence s’employe plus à 
la ^génération .que la jeuneflfe qu’on pafic le 
plus fouvent dans le cœlibat, la fageffè Divi- 
ne ayant voulu faire rencontrer la maturité 
du corps avec celle de rcfprit, en mettant 
dans le meme âge la difpofition qui peut 
rendre l’un & l’autre fécond, c’eft à dire, 
une chaleur forte fans excès. 

Celle qui pafle les bornes de la modé¬ 
ration , n’eft pas feulement nuifible aux pro- 
duéfions de la Nature, par le inouvemcnc 
violent qu’elle domine à leur matiei-’e pour 
en troubler l’arrengement, mais encore pac 
la diflipation de ces matières meme, & fur 
tout de i’efprit qui les doit ranger. On ne 
lème guere en Efté, parce que la terre eff 
trop chaude. Le grand mouvement qae U' 
chaleur excefilve cauferoit à l’efprit végétal,’ 
detruiroit la tendre ftruéhire du germe. 
Mais la fccherefie que l’ardeur caufe à la 
terre, eft encore'plus contraire à la végéta- 
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tion, dont la principale caufe confiée dans 
l’abondance d’un fuc fpiritueux,qu’on appelle 
lève,du mot Latin, Jèvi, ferere^ parce que fans 
elle toutes les femences font inutiles. Celle 
qui fut jettée dans un champ (ec & pierreux, 
lèlon la parabole Evangélique,fut entièrement 
perdue. Une matrice trop fcchc cft comme 
cette terre aride. Le zoophyte du Foetus ny 
trouvant pas la feve ou le fang dont il a 
befoin pour fa nourriture, ne peut que tom¬ 
ber en atrophie, & fe (ccher* 

Quelques fois il n’a que trop d’humidî- 
te' vitieufe, un deluge de phlegme éteint (bti 
feu vital, ou du moins ralentit beaucoup 
le mouvement de l’cfprit génital. C’eft pour- 
quoy les femmes trop humides font fteriles 
on UC fème pas en Hyver ordinairement, 
de peur que l’abondance de la pluye e'tei- 
gnant l’efprit du germe, n’cmpcche les fc- 
mcnces de naître. Pour cette raifon l’on ne 
feme pas dans le petit monde , pendant 
l’Hyver de la viellelfe. 

Mais comme il y a des terres qui meme 
hors de l’Hyver , font tellement aqueufes, 
qu’on perdroit la fcmence qu’on y jetteroit; 
On voit auffi des femmes tellement humides 
avant la vicllefle même, qu’elles e'teigncnt 
le feu de l’efprit génital, que le mâle leur 
donne. La plante animale n’eft pas comme 
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les ^ plantes aquatiques qui ne fçauroient 
croître que dans le fein des eaux. Si Nar- 
cifife ne vit prefentement, que dans les ma- 
rcts 5 depuis qu’il eft metamorphofé en 
plante mare'cageufe , il mourut aufli par 
les eaux quand-il ctoit encore homme, 
tJt per quas periit vivere ^ojfit aejuis. 
Le Fœtus eft bien comme un Narcifle 
qui croît dans le fein des eaux , fi l’on 
a e'gard à celle dans laquelle il nage au 
commencement & à celle qui l’environne 
dans la fuite, mais il eft contraire à cette 
plante, en ce qu’il ne fçauroit commencer 
à fe former comme-elle dans un lieu maré¬ 
cageux 5 je veux dire , dans une matrice trop 
humide. Outre que l’efprit génital qui fait 
icy la principale fonction, eft fort afoibli 
par cette excefiive humidité', la matrice re¬ 
lâchée par la mém« caufe ne peut pas fer¬ 
rer fortement, pour retenir l’œuf & la fc- 
inence qui le rend fécond , ou le Fœtus qui 
s’en forme. Déplus celuy-cy fe trouve dans 
un penchant fort gliffant, par.les glaires &: 
les mucofitc's dont ces graffes matrices font 
intérieurement enduites, & cependant il n’cfl: 
pas fortement attaché , defortc qu’il n’efi: 
pas plus aifé d’arracher une plante d’une terre 
înolle, que l’enfant d’une matrice trop hu¬ 
mide. Les ligaments par Icfqucls il y tient 
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font fi relâches, que le moindre mouvemerrÊ 

de la mcrc ou du Fœtus fuffit pour cette 

réparation. 

La fœcondité de la matrice, de même 
que celle de la terre, demande donc- un 
jufie tempérament des quatres qualités qu’on 
nomme premières. Et comme on prétend 
avoir remarqué dans la Botanique que ces 
plantes qu’on nomme mâles -> parce qu’elles 
ont plus de cette vertu qu’on attribué à leur 
elpccc, que celles qui portent le nom de 
femelles, croiflent dans cette terre bien tem- 
perce, qui fans contredit eft la meilleure ; 
Ainfi quelques Naturalifl:es ont crû qu’une 
matrice en qui les quatres qualités fe trou¬ 
vent dans un jufie milieu, étoit plus propre 
à la génération des mâles. Mais parce qu’on 
ne voit pas bien le raport qui cfi entre cette 
caufe, & un tel effet, ia plûpart des gens 
qui veulent voir la vérité moins obfcurem- 
mcnc & de plus prés ne feroient pas fatif- 
faits de cette explication des fexes. On 
■comprend bien qu’une bonne matrice aide 
mieux qu’une foible, l’aéfion de l’efprit gé¬ 
nital , fur qui roule toute la formation des 
parties ; mais on n’entend pas comment cette 
force détermine cet efprit à former un gar¬ 
çon plutôt qu’une fille. Je me fuis informé 
de quelques curieux, fi la femence de ces 
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plantes, qu’ils appellent mâles, jettee dans 
une terre médiocre ou mauvaife, degeneroie 
en celles qu’ils nomment femelles ; Ils m’ont 
répondu que celles qui en nailfoient gar- 
doient toujours rcfpece & le fexe de celle 
qui avoit produit la femence, quelque terre 
qu’elle rencontrât. Elle contient donc le prin¬ 
cipe qui la détermine à un fexe plûtot qu’a 
l’autre, la terre n’efl pas la cauîe de cette 
détermination. L’oeuf de l’animal eft la lê- 
mence, la matrice de la femelle eft la terre , 
& le Fœtus qui fort de l’œuf, eft la plante 
que la graine poufte. Chaque grain de fe¬ 
mence cache dans fon fein cet cfprit fpeci- 
fique, qui détermine le germe naiOTant à 
l’efpece & meme au fexe qu’on y remarque ; 
& chaque œuf de la femelle rendu fécond 
par le mâle, contient l’efprk ou le principe, 
qui déterminé cette matière non Iculement 
à l’efpece des parents, mais meme au fexe 
de l’un des deux. La détermination du fexe 
mafeulin femble cftre naturelle à l’efprit 
viril, qui a e'té comme moulé dans le corps 
ilu mâle, mais elle peut être changée en 
une autre par les cfprits que l’imagination 
féminine modifie, ou par quelque autre 
difpofirion qui n’eft peut être pas moins 
rc'elle pour être plus fecrete. 

Cette opinion me paroît plus vray-fem- 
Rij 
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blablc que ^le JidiAres a dextris fœmiriA 
À ftnifiris , qu’on ne peut pas bien accor¬ 
der avec la raifon & l’cxperiencc , foit qu’on 
l’entende des ovaires de la femme, on des 
deux régions de la matrice feparcs par une 
ligne qu’on fuppofè au milieu de ce vifeere, 
ou des tefticules du mâle. Le tefticule droit» 
dit-on , tire du foyc qui fe trouve du meme 
côte', une vigueur particulière, qui le rend 
capable de fournir cette gencreufe fèmence, 
de laquelle les garçons fe forment. Mais on 
ne fait pas reflexion qu a fuivre le cours de 
la circulation , le foye n’envoye rien aux par¬ 
ties droites, qui ne foit plutôt pafle par les 
gauches , le fang qu’il a décharge de la bile 
allant de fa partie convexe dans le ventri» 
cille droit du cœur, par la veine cave, & 
de-là dans le poulmon, d’où il defeend dans 
la cavité gauche du cœur, pour fe répan¬ 
dre dans tout le corps par le moyen de la 
grofle artere, qu’on nomme Aorte. Q^cl 
avantage tirent les parties droites de cette 
route que la circulation tient f Ne femblc- 
t’il pas plûtôt que les gauches recevant par un 
plus court chemin le fang artériel, qui part 
tout boüillant du cœur, devroient en être 
plus vigoureufes ? Et fi la reôfitude de la 
fituation pouvoit faire pafler la vigueur d’un 
vifccrc à toutes les parties qui font d’un 
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même côté, lacivantage ne feroit-t’il pas 
pour le telliculc gauche fitué vis à vis du 
cœur , félon l’opinion de ces MelTieiirs, qui 
font Tonner fi haut le JMares àdextrisfœ- 
mih& k finiflris. Autant que la force du 
cœur elt au delfus de celle du foyc, autant 
celle du tefticulc gauche devroit fUrpaffer 
celle du droit. Il auroit meme cet avanta¬ 
ge par dcflùs luy, que la droiture de la 
(ituation qu’on veut tant faire valoir, cft 
jointe avec une véritable influence, qui ne 
peut jamais paflerpour imaginaire dans l’ef- 
prit des bons Philolbphes inftruits par l’A¬ 
natomie. Ce qu’on vient de démontrer con¬ 
tre le tefticulc gauche tombe encore fur 
toutes les parties, en faveur defquellcs le 
Mares k dextris pourroit être expliqué. 
On va voir que rcxpcriencc ne leur cft pas 
plus favorable que la raifbn. Des hommes 
à qui l’on avoir extirpé le tefticulc droit, 
ont engendré des garçons aufti-bicn que 
des filles. On oppofera peut-être rcxpcriencc 
à l’experience même, certains Autheurs ra- 
portant que les animaux à qui l’on coupoit 
ou lioit le tefticulc gauche, n’engendroient 
que des mâles. Mais fans dobter de la bonne 
foy ou de l’exaéhtude de ces Autheurs, on 
pourroit dire que toute la vertu des deux te- 
fticules le reünilfanten un, il en fortoit un 
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cfpric génital extrêmement vigoureux, qiM 
tendant naturclemcnt à donner la forme de 
mâle à la matière du Fœtus , refiftoit facile¬ 
ment à toutes les impreflions étrangères qui 
pourroient changer là détermination. Si l’on 
avoit retranché le teflicule droit, le gauche 
qui eut refté, profitant des efprits de l’autre, 
& redoublant par là fa vertu , n’eût pas cfté 
moins propre à la génération des mâles. 
Q^and on perd un œil, celuy qui fe confer-' 
vc, droit ou gauche, n’importe pas,à la for¬ 
ce de tous les deux. 

L’expcrience n’cft pas moins contraire à 
l’opinion de ceux qui veulent faire defeendre 
les mâles de l’avairc droit, & les femelles du 
gauche, puis que quelques meres de garçons 
fe font trouvées fans teflicule droit, & que 
des femmes qui avoient enfanté des filles n’a- 
voient pas de teflicule gauche. 

Enfin toutes les femmes grofles qui fèntent 
leur enfant tantôt au côté gauche,& tantôt au 
côté droit, font perfuadées de la faufieté de 
cette opinion,qui loge les femelles à l’apparte¬ 
ment gauche de la matrice, & les mâles au 
droit.On répondra peut-être que quoy que le 
Fœtus fbit tantôt d un côté.tantôt de l’autre, 
le cordon qui l’atachc à l’arriercfaixjluy laifsât 
la liberté de paffer d’une place à l’autre,il ef? 
pourtant lié à l’un des côtés par cette bride. 
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par laquelle il tient au placenta, qui fe forme 
au côté droit peur un mâle,felon l’Hypotcfe. 

Mais on iouhaitteroit fort que cette propofi- 
tion fût fondée fur quelques obfèrvations 
exaétes , plutôt que fur l’imagination de ceux 
qui l’avancent. Les remarques qu’on a faites 
fur ce fujet ne la favorifent pas. On trouve 
le placenta d’un garçon aufli-bien du côte 
gauche qu’au droit, & ccluy d’une fille au' 
côte droit de meme qu’au côté gauche. 

La détermination du fexe ne dépend donc 
ny du côte droit ny du côté gauche , le lieu 
non plus que le temps & le nombre n’ayans 
d’autre efficace que celles des caufes qui Icuf 
font jointes , & que le peuple confond ordi¬ 
nairement avec eux , la difiinôiion ne pou¬ 
vant être faite que par les fçavans. Ceux-cy 
meme pour s’accommoder à la portée des 
ignorans, difent que le lieu natal conferve 
les chofès qu’il a produites. 

* Qu’il n’elt rien de fi dur que le temps ne *Scarron* 
difîbude. * virgik. 

Tu(jue invidiofa vetufias , 

Omnia defiruitis. 

Et que le nombre impair à une vertu toute 
particulière , iVafwfro Deus impare gatidet. 

C’eftla Philofophie de Pythagore, dans la¬ 
quelle Hypocratc (ènible avoir donné,quand- 
ii attacha la crife des tnaladies au nombre 
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feptenaii'c. On attribue à la meme impa¬ 
rité la nailTance de Icnfant au feptiéme ou 
ncufvicmc-mois. Mais parce que ce fiéclc 
n’eft pas fi aifé à fatisfairc que les precedents, 
ou L’ctyTof«?24, faifoit une raifon invincible, 
on tachera de luy en donner de plus foli- 
des fur la naifiance de l’enfant au feptiéme 
ou au neufviémc-mois. 


De U Naijfance de l’Enfant, 

C Haque produ6fion a befoin d’un certain 
efpacc de temps. Il n’eft que la premic- 
•re caufe qui puifl'e achever les ouvrages dans 
un inftant, quand il luy plaît, encore ne le 
fait-elle pas ordinaircmcnt.Pour garder quel¬ 
que ordre dans la crcatiô,Dicu mit fix jours à 
crcér le monde, qu’il pouvoir auffi-bien pro¬ 
duire en un moment. Les caufes fécondés qui 
agilfent fous luy, n’ont pas alTés de force , 
pour furmonter en un inftant tous les obfta- 
clcs qui s’oppofent à leur a6fion, & pour 
mettre fi-toft la derniere main à leur ouvra¬ 
ge. L’efprit végétal qui forme & fait croitre 
le germe ne le produit audehors qu’aprés un 
certain temps, qu’il employé à étendre la 
petite plante, & à furmonter les difficultés 
qui refiftoientà fa naiffance, ou à fa fbrtic 
hors du fein de la terre. Et comme dans 

chaque 
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cTpece de Cemence, cet efpric a un certain 
ïiegré de force", qui le rend capable de pro¬ 
duire le germe en moins de jours dans l’une 
que dans l’autre , aulîi voit-on naître certai¬ 
nes plantes plûtoil que d’autres , quoy qu’el¬ 
les ayent efte' femées toutes en meme-temps. 
11 en eft de meme de refprit mafculin qui 
produit le Foetus. 11 a befoin d’un certain 
temps pour achever, la tache pour ranger Tes 
matériaux, & pour donner la derniere forme 
à fa produétion. Ce temps de'pcnd ordinai¬ 
rement de la proportion qui fe fe trouve en¬ 
tre la force de l’agent di les difficultés qu’il 
rencontre, & delà bonne ou mauvaifedif- 
pofition des matières qu’il doit ranger, ou 
des lieux où il agit. La différence de ces cau- 
lès, fait celle des termes aufquels les ani¬ 
maux naiffent en diverfes efpeces. 

Les plantes naiffent plûtoft que les ani¬ 
maux , non feulement parce que la ftru6iure 
de l’animal étant plus difficile que celle de la 
plante , à caufe du grand nombre & de l’ad¬ 
mirable variété des parties qui le compofenr, 
FePprit viril a une plus grande tache que le 
végétal ; mais encore , parce que celuy-cy 
trouve moins d obftacles dans Ton chemin 
que celuy-là. Comme l’cfprit animal beau¬ 
coup plus fubtil que le végétal, courroit à 
proportion plus de rifquedefediffiper, la 
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Nature aulfr Igy donne plus d’entraves qui 
ralentirent Ton nioL^veiiieiu ôç. fon a6lion» 
Au lieu que rcfprit des fcpicnces beaucoup 
plus de'gagé s’exalte & fe met en a(Sion y 
pour fi peu qu’il foie excité. Les graines 
n’ont pas couvé cinq ou fix jours dans le feiii 
de la terre, que leur germe commence à 
poindre & à fe faire voir au dehors, pen¬ 
dant que l’efprit qui forme l’animal ne^Tiec 
fa produ6lion au jour que dans un mois pour 
•le plutôt. Le temps que les femences palfenc 
dans la terre , répond à celuy de la grofiefife, 
ou au Icjour que l’animal fait dans la matrice, 
& quand le germe des femences commence 
àparoîtrefur la terre, il eft comme l’enfant 
qui fort du ventre de fa mere. 

Quand l’cfprit végétal a beaucoup de force 
pourTormer bien-toft la plante, ou pour fur- 
monter les difficultés qui s’oppofent à Ton 
aélion , quand une bonne terre fournit à la 
graine dans laquelle il travaille, beaucoup de 
bonne feve, & que rien n’empéche le germe 
de s’étendre , la plante naît en peu de temps ; 
ainfi quand l’efprit génital eft fort vigoureux 
pour venir bien-toft à bout des empéche- 
mens qu’il rencontre dans fon chemin pen¬ 
dant la formation du petit animal, & qu’une 
matrice bien conditionnée fournit à l’em¬ 
bryon abondance de bon fuc, fans oppofer 
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à Ton accroifTement aucun obftacle confide- 
rable , lanimal plûtoft achevé , anticipe 
quelque fois le terme de fa naiflance. Dc-là 
vient que les enfans qui nailfent à fept mois 
ne courent pas la rifque des avortons, non 
plus que ceux qui attendent le terme ordinai¬ 
re dans le ventre de leur mere. 

On prétend fans raifon que ceux qui naif- 
fent dans le huitième mois ne vivent pas. S’ils 
peuvent fortir impunément le feptiéme mois, 
pourquoy ne le peuvent-ils pas le huitie'me / 
Si l’ouvrage peut être achevé à la fcptie'me 
unejne le fera-t’il pas , à plus-forte raifô, dans 
la huitième Pour nier cette poflîbilité , il 
faut être bien entêté de la vertu imaginaire 
qu’on donne au nombre impair, ou préfé¬ 
rer Tes préjugés à la plus droite raifon. On a 
bien jugé que ce fiécle éclairé qui ne foûmct 
pas aveuglement Ion çlprit à rauthoritc des 
Anciens, ne feroit pas content de cette expli¬ 
cation Pytagoricienne , quand on a taché de 
coniêrvcr au feptiéme mois (on privilège par 
une autre raifon que par celle du nombre im¬ 
pair. Les grands, mais inutiles eflbrs que l’en¬ 
fant fait, dit-t’on, dans le feptiéme mois, 
pour fortir de fa prifon ne luy lailTcnt pas af- 
fez de force dans le huitième, pour palfer 
le détroit par lequel il vient au monde. Per- 
foane ne peut mieux connoitre la foibleffe de 
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cette raifon que les femmes, qui ont fait 
beaucoup d’enfans. Toutes celles que j’ay iii- 
teiTogees fur ce jujet,m'ont répondu quelles 
n’avoient point fenti ces grands mouvemens 
qu’on fait faire au Fœtus dans le feptiéme 
mois de la grodelfe , plûtoft que dans le hui¬ 
tième. Cette réponce eft decifivc , l’enfant 
ne pouvant fe remuer tant foit peu fans 
que la mere s’en aperçoive. 

Cependant fi l’on pouvoit vérifier par l’ob - 
fervation ordinaire» la prérogative qu’on 
donne au leptiéme mois par deifus le huitiè¬ 
me , elle ne feroit pas moins véritable pour 
être plus difficile à comprendre. Combien 
de phœnomenes reneohtre-t’on dans la Na¬ 
ture, qui ne font pas moins reéls, quoy 
qu’on n’en puiffe rendre aucune raifon fbli- 
de. On prie auffi ces perfonnes dont on 
combat le fentirrîent, de confulter de bonnes 
foy l’expericnce qui ne leur eft pas favorable. 
Elle leur apprendra que quoy que l’en¬ 
fant naiffe ordinairement au neuvième mois., 
il peut venir au monde (ans danger au feptiè- 
mc mois & même dans le huitième. Q^oy 
que chaque femence ait accoiKumè de ne dc^ 
meurer qu’un certain temps dans le (ein de la 
terre , on leur voit fouvent anticiper ce ter¬ 
me-, quand toutes les caufes qui doivent 
pouffer leur germe font bien difpofççs, & 
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que leur a6lion eft aidée par une bonne fai- 
fon. Ainfiquoy que chaque efpece d’animal 
aie le terme de fa naiflancc marqué par la 
Nature, il ne laide pas quelques fois de 
l’anticiper, quand la vertu extraordinaire 
des eau Tes qui donnent la perfeélion à rani¬ 
mai , n’attend pas le nombre des mois. 

Ce ne font aufli que les femmes jeunes 
& fortes qui produifent ces fruits hâtifs, 
celles que la viellclTe ou quelque autre indif- 
pofition affoiblit, ayant alfés de peine à les 
faire meurir en neuf mois. 

Q^and le fruit eft meur il tombe de luy- 
meme, auffi quand l’enfant eft parfait ou 
dans fa maturité, il fo détache du corps 
de la mere comme de l’arbre qui le porte* 
La pefanteur du fruit qui grolÊt à mefure 
qu’il meurit, l’entraîne en bas & le feparc 
infenfiblcmcnt delà branche, qui le foûtient; 
ainfi le poids du Fœtus déjà grand peut 
avoir quelque part à fa feparation d’avec la 
matrice. Mais comme la qvieuë du fruit meur 
ne recevant plus de nourriture de l’arbre , 
s’en détache fi bien que le moindre mou¬ 
vement l’cn des-unit, de meme le cordon 
& le placenta, qui font à l’enfant ce que 
la queue eft au fruit, fo fletriflant faute d’a- 
liment, fe détachent peu à peu de la ma¬ 
trice aux premières fccoulfcs de l’enfant, Ln 
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effet Tàtrophic eff une efpccc de mortifîcaf 
tion qui fepare iilfenfiblcment la partie morte 
de la vivante. Les ongles tombent d eux- 
rnéme lors qu’ils font morts, une efquille 
où une partie corrompue de l’os fc détache 
peu à peu de la partie (aine, S>^ l’on a vû 
des parties gangrenées (è des-unir d’avec les 
vivantes par la force de la Nature ou par 
le fecours des remedes qui aydent cette des¬ 
union. Il eff vray que larriere-faix n’eft 
pas pourri quand-il le détache de la matrice, 
mais on a prouve cy-devant qu’il étoit de¬ 
mi mortifie par le défaiit de nourriture, & 
cette mortification éommencée eff la pre¬ 
mière caufe de fbh détachement, achevé par 
les grands mouvemens de l’enfant & de la 
matrice, qui font la principale caufe de 
l’enfantement. 

Mais qu’eff-ce qui fait faire ces grands 
mouvemens à l’enfant dans le neufviétn 
mois plutôt que dans un autre ? 

Un ouvrage ne fe tire du moule que 
quand-il eff parfait. Un prifonnier ne fort 
de prifon qu’au temps marque par le juge, 
le petit animal cfi; dans une matrice, com¬ 
me dans une prifon, d’où il ne peut lôrtir 
impunément qu’au terme preferit par le 
Souverain Juge. S’il l’anticipe, on peut dire 
qu’il a violé la prifon, & la peine que les 
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loîx ordonnent à ce crime le fuit infaillible¬ 
ment. Mais quand le temps de Ton élar- 
gilTemcnt eft venu, il heurte à la porte de 
là prifon, il l’ouvre ou l’enfonce, & le met 
en liberté'. Mais laiffant cescaufes morales 
aux Orateurs, on cherche les caufes Phy- 
(iques de fa (ortie. On les fait confifter 
dans les mouvements extraordinaires de l’en¬ 
fant ôç de la matrice, mais on demande la 
oaufe qui les, excite. 

L’enfant preft à naître s’inquie'te , parce 
que la nourriture luy manque, parce qu’il 
a beïoin de la refpiratipn, & parce qu’il (c 
trouve fort à l’étroit dans le lieu qui l’en¬ 
ferme. 

En effet on , a déjà remarqué que fespro- 
vifions font achvées au neufviéme mois.Le le¬ 
vain de Ton eftomach ne trouvant pas d’au¬ 
tre fujet l'ur lequel il s’occupe, que les tu¬ 
niques de ce vilcerc extrêmement fenfible, 
les piquote & les irrite cruellement. Les 
cfprits qu’elles contiennent en abondance* 
étant fort ébranlés, vont courir par toute 
la machine du corps, ils en débandent 
pour ainfi dire:, tous les relforts, eh faifant 
joüer les mufcles dans lefquels ils gliffenr. 
Leur niouvemcnt rapide eft encore augmem 
té par la chaleur que le jiine allume dans le 
corps J cette qualité dépendant uniquement 
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de l’exaltation des principes actifs qui n’ont 
eu que trop de loifir de fe dégager par une 
longue circulation que le fang fouffre dans 
un june exceflif Jans’ ctre renouvelle ni ra¬ 
fraîchi par de nouveau chyle. 

Cette augmentation de chaleur rendroit 
la refpiration necelfaire au Fœtus, quand la 
première éjaculation du fang dans le poul- 
mon n’en augmenteroit pas la neceffité. On 
a vû cy-deflus que le fang du Fœtus en¬ 
core petit, paflfe du ventricule droit du cœur 
au ventricule gauche par un canal de com¬ 
munication , à qui l’Anatomifte Botal à 
laiflTé Ton nom, fans circuler par le poul- 
mon. Mais parce que ce conduit s’affaiflfe 
peu a peu & que Ton entrée, qui a pris de 
fa figure le nom de trou oval, fe trouve 
bouchée au neufviéme mois, le torrent de 
la circulation obligé de chercher une autre 
route, gliffe dans les vaiffeaux affaiffés du 
poulmon. Cette liqueur s’engageant dans un 
iabyrinte que les veines & les arteres y 
forment, auroit beaucoup de peine à en 
fortir, fi le reffortde la refpiration necom- 
mençoit à jouer pour ayder fon mouvement. 
Les efprits y courent en foule, déterminés 
par l’irritation que la pefanteur de cette li‘ 
queur croupiffante cauferoit au poulmon. 
Mais l’effort que ce vifeere fait pour hâter la 
circulation 
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circulation eft fort impuiHant fans le fccours 
de l’air, qui fè mêlant avec le fang le rend 
plus liquide & le fait plus aifement couler 
dans les veines & dans les artères. Le de'- 
faut de ce rcflbrt externe, où de l’air que 
l’enfant ne trouve pas dans la matrice, le 
jettant dans un grand danger de fuffoca- 
tion, luy fait faire le^ efforts extraordinai¬ 
res qu’on remarque dans un animal qui fe 
fent e'touffer. C’eft une efpcce de mouve¬ 
ment convulfif , qui ne manque jamais 
d’accompagner ces inquiétudes que la fuf- 
focation donne. 

L’engorgement du poulmon qui menace 
le Foetus de ce funefle accident, fc ren¬ 
contre encore avec une autre caufe qui 
foule rendroit la refpifation de l’enfant , 
par confoquent fa naiflance ablblument necef 
foire, c’eft l’accroiflcmcnt de fo chaleur vi¬ 
tale ,^qwi demande pour fa pâture une quan¬ 
tité' proportionne'e d’air. Ccluy que le Foetus 
tccevoît par la refpiration de la mere qui luy 
en envoyoit un peu par l’artere ombilicale* 
fuffifbit au commencement pour entretenir 
fbn petit feu. Mais quand l’enfant eft deve¬ 
nu grand , le feu de fo vie qui croit à propor¬ 
tion , a bcfbin d’une plus grande quantité de 
pâture, oufon fang d’un^plus grand raffaî- 
chiflçment, qui ne luy peut venir que de I2 
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rcfpiratioti.Les perfbnnes qui fe font trouvées 
dans une e'tuvc, ou dans une grotte trop 
chaude, ou dair quelqu’autreéchauffement 
extraordinaire, fans pouvoir refpirer, con^ 
çoivent mieux que nous les inquiétudes de 
l’enfant qui fe trouvant dans la même peine , 
fait des efforts furprenans pour en fortir. 

La contrainte dans laquelle il eft à cau(c 
du petit efpace qui luy permet a peine de fe 
remuer, n’eft pas fans-doute un remede à 
Tes inquiétudes. Quand le Foetus cfl devenu 
grand , il remplit fi bien la matrice, qu il n a 
plus d’cfpacc libre pour fe mouvoir. Alors 
l’enfant & l’outre qui le contient s’incommo¬ 
dent mutuellement ; d’un cote la matrice 
ne pouvant plus céder, empc'cheleFcetusde 
croître, & me'me de fe mouvoir, & le ge'nc 
cruellement ; de l’autre le Fœtus las de cette 
contrainte, fait de grands efforts pour _s*en 
tirer, & donne divers coups à la matrice, 
qui entrant dans un mouvement convulfif» 
fe ramifTc & fe ferre pour chafTer cet hoflc 
incommode. 

L’irritation caufêe par l’acrcté que 1 er eaux 
de l’enfant ont contraéiée par un lon^ fejbur 
dans la matrice, pourroit me'me avoir quel¬ 
que part à la contra.êfion violente dé ce vif-^ 
cere. Toute urine eH: acre, à caufe des fcls 
dont elleeft chargée, c’eft IVau faléedupe^ 
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tit monde, & comme celle cy-^levîent plus 
forte à mefurc que Tes parties douces fe dilH-- 
pent par une longue digettion fur le feu, aînlî 
Turine devient prcfquc rongeante, quand- 
clle croupit long-temps dans le corps. On 
a montre' cy-devânt que cette eau qui flotte 
entrelamnios & lechorion n’etoit autre cho- 
feque Tucine de l’enfant qui l’y a vcrfe'e pac 
l’ouraque. En crôupilTant là plufieurs mois, 
elle eft devenue comme une force faumutc 
qui piquotant rudement la matrice & fut 
tout les tuniques qui la contiennent, excite 
de grands mouvemens dans toutes ces par¬ 
ties , & principalement quand la rupture 
de lamnios la laiflfe répandre dans la ma¬ 
trice. C’eft comme une eau fort faléc qui 
l’irritant vivement luy caufe des épreintes 
femblables a celles que fent une perfonne 
à qui l’on donne un lavement avec beau¬ 
coup de fcl. Alors la matrice & l’enfant 
fe fervent d’e'pcron mutuel ; fi la matrice 
pouflfe le Fœtus pour le faire fortir , le Fœ¬ 
tus à fon tour irritant la matrice par fes 
mouvements violens, luy fait redoubler fes 
eftbrts. Et comme un cftonaach extraordî- 
natremennt piquoté par les Tels âcres d’un 
vomitif fe ferre , s’ouvre , & fe renverfe pour 
chaffer la caufe de fon irritation; ainfi la 
matrice iri^tée par une çau laléc & batuë 
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par Tcnfant qui cherche (on ifllië, (ê ramaflèi 
dilate Ton orifice & met au jour cette créa¬ 
ture , qui rincommodoit & qui s’ayde beau¬ 
coup" elle-même quand-clle eft vigoureufe. 
Ceft un prifonnier qui n’attend pas toujours 
que le geôlier luy ouvre le guichet ^ & 
celuy-cy s’ouvre quelquefois deluy-mcme, 
comme celuy de la prifbn où Saint Paul 
«toit detenu, defquequele Souverain Juge 
a prononce l’arrêt de Ton élargiffemenr, 
Aufii-tot que la matrice eft ouverte l’en¬ 
fant defeendroit de luy-même par Ton pro¬ 
pre poids, & par le penchant du lieu que 
les eaux ont rendu glifiant, quand-il ne 
(croit pas pouffé par la contraêfion de la 
partie qui le contient* 
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ce de l'enfant, 14.6 
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Extrait dti^rivilegedu Roy. 

P A R prace Sc Privilège du Roy, 
donne à Fontainebleau le 24, jour 
d’Odobre 1686. Signé LE PETIT: Il 
, eil permis à Laurent D’Houry , 
Marchand Libraire, de faire impri¬ 
mer, Lét Seconde & Troifiéme partie de la 
Chy mie Naturelle j & l'Explication Chym, 
& Mechanique de la Formation de l* Animal^ 
en tels volumes, marge & caradere, & 
autant de fois que bon luy femblera, 
pendant le temps de dix années confecu- 
tives : Et défenfes font faites i tous au¬ 
tres de l’imprimer, fans le confentc^ 
ment exprès de l’Expofant ou de fes 
ayans caufe, à peine de trois mil livres 
d’amende , confifeation des Exemplai¬ 
res contrefaits, & de tous dépens^ dom¬ 
mages 8 c interefts , ainfî qu’il eft plus 
au long porté par ledit Privilège* 

Regiflrefur le Livre de la Communanté des. 
Imprimeurs Libraires de Paris., Le :6. Novem. 
hre 16S6. Signe ANGOT. 

Xedit fieur d’Houry a fait part du pre- 
Privilège, à Dan. Horthemels.ç 
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